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Nous  knons  à  ramardar  ici  /es  diffm'nks  personnes  qui  ont  bien 
^ou/u  s'intéresser  à  notre  traitai/.  En  tout  premier  lieu,  nous  adressons 
nos  remerciements  à  M.  le  professeur  Â bel  Lefranc,  directeur  d'études  à 
l'Ecole  pratique  des  Hautes- Etudes,  à  Paris,  qui  nous  a  donné  le 
sujet  de  cette  dissertation  lors  du  semestre  d'biifer  içiz-i^  passé  à  cette 
école.  Nous  ne  pourrions  pas  non  plus  publier  ce  premier  ow^rage  sans 
rappeler  la  mémoire  de  feu  M.  le  professeur  P.  -M.  Masson,  à  l^ri- 
bourg.  qui  nous  a  obligeamment  aidé  et  fait  prof  ter  de  sa  pré- 
cieuse expérience.  Nous  tenons  surtout  à  exprime t  toute  notre  recon- 
naissance à  M.  le  professeur  Cherel  qui  a  eu  l'amabilité  de  consentir, 
après  le  décès  de  M.  Masson,  à  diriger  nos  recherches;  c'est  grâce  à 
ses  nombreux  conseils  et  à  son  aide  que  ce  lii^re  a  été  acheté;  c'est 
lui  qui  nous  a  guidé. 

Enfin,  il  nous  reste  à  exprimer  nos  remerciements  à  M.  Bar- 
rau-Dihigo,  bibliothécaire,  Pré.sident  de  l'^.s.sociation  des  Anciens- 
Elèves  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes- Etudes,  qui  a  eu  l'obligeance 
de  faire  pour  nous  des  recherches  bibliographiques  à  Paris. 

Â  tous,  nous  adressons  l'expression  de  notre  sincère  reconnais- 
sance. 

yr.  de  LERBER. 


IV 


ERRATA 


Page  12,  5"  ligne  :  lire  Fonlenelle  au  lieu  de  Fontaine. 
Page  112,  29*^  ligne  :  lire  Rohan  au  lieu  de  Ronan. 
Page  54  :  lire  chapitre  VI  au  lieu  de  chapitre  IV. 
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OUVRAGES  CONSULTÉS 


/.  Poètes  et  recueils  de  poésie. 

0  Annales  poétiques  »,  Paris,  40  vol,  in-12.  1778-1788. 

AuHKiNK  (d').  Agrippa,  œuvres,  Paris  1873-8,  4  vol.  in-8. 

(V  AIraanach  dos  Muses  »,  Paris,  Delalain,  1778-9,  11  vol.  iu-12. 

Assoucv  (d').  Le  jugement  de  Paris,  en  vers  burlesques,  in-4,  Paris  1648,  (Laus. 
bibl.  cant.  M-1093). 

Be.nser.\dk.  Œuvres,  Paris  1697,  2  vol.  in-12. 

UEiiNis.  Œuvres,  Paris  1776-1781,  2  vol.  in-12. 

Berquin.  Idylles  au.vquelles  on  a  joint  Pygmalion,  scène  lyrique  de  J.-B.  Rousseau, 
Yverdon  1776,  1  vol.  in-8. 

BiLLAUT  Adam.  Le  Vilbrequin,  Paris  1663,  1  vol.  in-12. 

Blainville.  Recueil  (voir  Rome,  Paris  et  Madrid  ridicules). 

Roileau-Despréaux.  Œuvres  complètes,  Paris  1821,  3  vol.  in-8. 

Rruze.n  de  la  Martiniére.  Nouveau  recueil  des  épigrammatisles  français,  anciens 
et  modernes,  depuis  Marot  jusqu'à  présent,  avec  la  vie  des  auteurs  :  Notes 
historiques  et  critiques,  un  Traité  de  la  vraie  et  de  la  fausse  beauté  ;  des  obser- 
vations sur  l'épigrammo,  une  Digression  sur  le  style  marotique  et  les  règles 
de  la  versification  française,  par  P.  Richelet,  Amsterdam  1720,  2  vol.  in-12. 

Charleval.  Poésies  de  St-Pavin  et  de  Gharleval,  éd.  St-Marc,  in-12,  Amsterdam 
1759. 

Chaulieu  (l'abbé  Guill.  Arafrye  de).  Œuvres  nouv.,  éd.  augmentée  d'un  grand  nom- 
bre de  pièces  par  Lefèbrc  de  St-Marc,  Paris  1757,  2  vol.  in-12. 

Chaulieu.  Œuvres  d'après  les  manuscrits  de  l'auteur,  La  Haye  1777,  chez  Gosse, 
par  Aufric  de  Chaulieu,  2  vol.  in-18. 

«  Chansonnier  du  royaliste  »  ou  «  l'Ami  des  Bourbons  »,  Paris  1811,  in-18. 

Chénier  André.  Poésies  éd.  Becq.  de  Fouquières,  Paris  1862,  in-12. 

Crépet.  Les  poètes  français,  Paris  1861,  3  vol.  in-8. 

«  Chansons  choisies  »  avec  les  airs  notés,  6  vol.  in-18.  Londres  1784. 

Desforges-Maillard.  Œuvres  en  vers  et  en  prose,  Amsterdam  1759,  2  vol.  in-12. 

Deshouliéres.  Poésies  de  Mm»  et  M"e,  nouv.  éd.,  Amsterdam  1709,  2  tomes  in-8. 

Du  Cerceau.  Poésies,  Amsterdam  1749,  2  vol.  in-12. 

Desaugiers.  Chansons  et  poésies,  éd.  elz..  Paris  1858. 

«  Dictionnaire  des  Girouettes  »,  2  éd.,  in-8.  Paris  1815,  A.  Eyraery. 

DoRAT.  Œuvres,  20  vol.  in-8,  1764-1780. 

«  Elite  de  Poésies  fugitives»  in-12,  5  vol.  in-8.  Londres  1770. 

Gacon.  Anti-Rousseau  par  le  poète  sans  Fard,  1  vol.  in-8.  A  Rotterdam,  chez  Fritsch 
et  Hohm,  1712. 

G.\coN.  Le  Poète  sans  Fard  ou  discours  satiriques  par  le  D""  G.,  à  Cologne  1696, 
1  vol.  in-8. 

Gréc.ourt.  Œuvres  diverses,  Lu.veiiibourg  1787,  2  vol.  in-8. 

Gresskt.  Œuvres,  Londres,  chez  Kermaleck  1761,  2  vol.  in-12. 

Hamilto.n.  Œ.uvres  complètes,  éd.  L.  S.  Auger,  à  Paris  chez  Colnet  an  Xill''.  1805, 

3  vol.  in  8. 
'  Journal  encyclopédique  »  1761-1793.  in-8. 


La  Famé.  Poésies,  nouv.  éd.;  1  vol.  in-12,  Amsterdam  1755. 

La  Fare.  Œuvres  diverses,  Amsterdam  1750.  Par  la  Compagnie,  in-12. 

La  Fontaixe.  Paris  (éd.  Régnier)  coll.  des  grands  écriv.,  1892,  11  vol.  in-8. 

Laixez   Poésies  1756  (sans  indication  de  lieu  ni  d'éditeur)  in-8. 

La  Monnoye.    Poésies   nouvelles,    1743   (sans  iudication   de  l'éditeur,  ni  du  lieu 

d'édition). 
LEB.riUv.  Œuvres,  Paris  1811,  4  vol.  in-8. 

Le  Pays.  Les  nouvelles  œuvres,  in-12,  Amsterdam  (Antoine  Schelte)  1699. 
Le  Pays.    Amitiés,   Amours  et  Amourettes,   in-12,  à  Amsterdam,  Abraham  Wolf- 

gang  1668. 
Marot  Cl.   Œuvres  complètes,  4  vol.,   Paris  1872,  in-16.  Nouvelle  édition  Jannet 

Picard,  Flammarion,  édit. 
Marot  Cl.  Œuvres,  éd.  Guiffrey  1876-1881,  vol.  I-III. 
«  Mercure  galant  ».  Lyon  1680  à  1695.  in-8. 

«  Mercure  de  France  ».  Paris,  in-8,  1731-1767-1772;  1774-1776-1778-1792. 
«  Mercure  Suisse  »  ou  Recueil  des  nouvelles  historiques,   politiques,  littéraires,  à 

Neuchâtel  de  1731  à  1777,  in-8. 
«  Mercure  galant  ».  Le  nouveau,  contenant  tout  ce  qui  s'est  passé  de  nouveau  au 
mois  de  Janvier  1678,  suivant  la  copie  imprimée  à  Paris,  au  Palais,  l'an  1678. 
in-8. 
MoNCRiF.  Œuvres,  2  vol.  in-8.  Paris  1791. 
NouGUiER.  Les  œuvres  burlesques  de  m.  dédiées  à  M.  le  Marquis  de  la  Coque,  à 

Orange,  chez  Edouard  Raban,  in-8.  1650. 
«  Nouveau  trésor  de  Parnasse  ».  Voir  sous  «  Elite  des  poésies  fugitives  ». 
«  Nouvelle  Bibliothèque  d'un  homme  de  goût  ».  Paris  1777,  4  vol.  in-12. 
«  Nouvelle  Anthologie  française  »  ou  Choix  des  Épigrammes,  de  madrigaux  de  tous 
les  poètes  français  depuis  Marot  jusqu'à  ce  jour.  Paris,  chez  Delalain  1769» 
2  vol.  in-12. 
«  Nouveau 'Recueil  ».  Voir  sous  Bruzen  de  la  Martinière. 

Olivier  Paul.  Cent  Poètes  lyriques,  précieux  ou  burlesques  du  XVII'nc  siècle,  Pa- 
ris 1898. 
Passer.vt.  Œuvres,  Paris  1606,  in-8. 

Pavillon.;  Œuvres,  in-12,  à  Amsterdam  chez  F.  Châtelain  1750. 
PiRON.  Œuvres,  Neuchâtel  1778,  7  vol.  in-8. 
Poitevin.  Petits' poètes  français,  Paris  1839,  2  vol.  in-8. 
((  Poètes  du  second  ordre  »  précédé  d'un  choix  de  vieux  poètes  français,  Paris  1810, 

(Lausanne  faculté  libre  LL.  35,  4  vol.) 
«  Poésies^choisies  »  de  M.  Corneille,  Benserade,  etc.,  lie  partie,  2  éd.,  Paris,  chez 

Ch.  de  Sercy  1653,  piivilège  du  Roy. 
«  Portefeuille  »  (Le),  d'un  homme  de  goût  ou  l'esprit  de  nos  meilleurs  poètes,  nouv. 

éd.  Amsterdam  et  Paris  1770,  chez  Delalain,  3  vol.  in-12. 
lUciNEyEAN.  Œuvres  (éd.  Mesnard).  Coll.  des  gds.  écriv.  Paris  1865,   8  vol.   in-8. 
«  Recueil  »  des  plus  belles  épigrammes  des  poètes  français,  depuis  Marot  jusqu'à 
présent  :  avec  des  notes  historiques  et  crit.  et  un  Traité  de  la  vraye  et  de  la 
fausse  beauté  dans  les  ouvrages  d'esprit  :    trad.  en  latin   de   Mrs  de  Port 
Royal.  Paris,  chez'Nicolas  Leclerc  1698,  2  t.  en  1  voL  in-12. 
«  Recueil  »  des  plus  belles  pièces  des  poètes  français  tant  anciens  que  modernes, 
depuis  Villon  jusqu'à  M.  de  Benserade.  Paris,  chez  Barbin  1692,  5  vol.  in-12, 
Rkgnier-Desmarais.  Œuvres,  Amsterdam  et  Leipzig,  2  vol.  in-12. 
«  Rome,  Paris  et  Madrid  ridicules  »  avec  des  remarques  historiques  et  un  recueil 
de  poésies  choisies  par  M.  de  B.  (Blainville  voir  Barbier  431  e)  à  Paris,  chez 
Pierre  le  Grand  1713  (Lausanne,  faculté  libre  LL.  3252). 
Rousseau  J.-B.  Œuvres,  nouv.  édit.,  2  vol.  in-12,  1731. 


IX 

Saïnt-Amant.  Ed.  Ch.  I.ivet;  Paris  1885,  2  vol.  ln-16. 

Sahhazin.  Œuvnrs,  i'A.  Ménage,  Paris  1885,  in- 12. 

Sauhvzin.  Porii[)('  funèbre  do  Voiture,  1  vol.  Paris  1683  in-8. 

ScAiirtoN.  Œuvres,  Amsterdam  1752,  7  vol.  in-12. 

Sknicck.  Œuvres  clioisies,  éd.  Charles  et  Gapt,  Paris  1855,  2  vol.  in-16. 

Senkck.  Epigrammes  et  autres  pièces,  â  Paris  chez  P.  F.  Grifîat,  in-8  1717. 

Saint-Pavi.n.  Poésies,  éd.  Paulin  Paris,  chez  Techener,  Paris  1861,  1  vol.  in-8. 

Vkiigikr.  Contes,  nouvelles  et  poésies  diverses,  in-8,  la  Haye  1731. 

VoiïUHE.  Œuvres,  éd.  Pinchesne,  Paris  1729,  2  vol.  in-12. 

TnÉOi'HiLE  DE  ViAUD.  Pamassc  satirique,  œuv.  comp.,  Paris  1856,  2  vol.  in  16. 


2.  Critiques  et  Jugements. 

Baillkt.  Jugements  des  savants  sur  les  principaux   ouvrages   des   auteurs,   Paris 

1686,  17  vol.  in-12. 
Balzac.  Œuvres,  Paris  1665,  2  vol.  in  fol. 

Baym;.  Dictionnaire  hist.  et  crit.,  3'ne  édition  1720,  4  vol.  in  fol. 
Reckeb,  Ph.  Aud.    Cl.  Marot's    Leben,  Zeitschrift  fur  franzôsische  Sprache  und 

Literatur  1913-1914.  Bd.  XLI,  XUI. 
BovKT  K.  Hist.  du  Psautier  réformé,  Neuchàtel  1872,  in-8. 
Brunetièue.  La  F'ontaine  (art.  dans  la  grande  Encyclopédie). 
Bru.not.  Histoire  de  la  langue  française,  4  vol.  in-8,  Paris  1905,  II,  1913. 
Chapelai.n  Jea.n.  Lettres,  dans  Documents  inédits  sur  l'histoire  d(^   France,  Paris 

1883,  2  vol.  in-4. 
Chamahd  J.  Du  Bellay  (thèse)  Paris,  in-8.  1900. 
Chapon.mère.  Piron,  sa  vie,  son  œuvre,  Genève  1910,  in-8. 

Chava.nnes.  Essai  sur  la  versification  française  au  XYI^e  siècle.  Kevue  suisse  1848. 
«  Conseils  »  pour  former  une  bibliothèque  peu  nombreuse  mais  choisie,  par  M.  For- 

mey,  Berlin  1750,  2  éd. 
"  Correspondance  »  de  J.-B.  Rousseau  et  de  Brosselte  :  éd.  Bonnefon,  2  vol.   in-12, 

1911  (SOC.  des  textes  français  modernes). 
Darmstettër  et  Hatzfeld.  Le  XVImc  siècle  en  France,  3»  éd.,  Paris  1887. 
Du  Bellay.  Défense  et  Illustration  de  la  langue  française,  Paris  1903. 
Du  Bellay.  Défense  et  illustration  de  la  langue  française,  éd.  Séché,  in-8.  1905. 
DouEN  0.  Clément  Marot  et  le  psautier  huguenot,  Paris  1878,  2  vol.  in-8. 
Du  Bos.  Réne.xions  critiques  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture,  nouvelle  édition,  3  vol. 

in-8,  Dresde  1760. 
Du  Cerceau.  Réfle.\ions  sur  la  poésie  française  avec  les  Réflexions  sur  l'Eglogue 

et  sur  la  poésie  pastorale  par  l'abbé  Genêt.  Amsterdam  1730-1732,  1  vol.  in-12- 
Fkrauo.  Dictionnaire  critique  de  la  langue  française.  Marseille  1787,  3  vol.  in-4. 
Faouet.  XVlnie  sièclc.  Paris,  1  vol.  in-18. 
Fontenelle.  CEuvrcs.  Paris  1767,  3  vol.  in-8. 
Faguet.  Poésie  française  aux  XYIlm^-  et  XVIlI'ne  siècles,  dans  «  Revue  des  Cours 

et  Conférences  ».  Paris  1898  1910. 
Fénelon.  Lettre  à  l'Académie,  œuvres  complètes,  10  vol.  in-12,  Paris  1810. 
Genêt.  Réflexions  (voir  Du  Cerceau). 
Géruzez.  Histoire  de  la  littérature  française,  6«  éd.  t.  I,  3  vol.  in-8,  1867. 


GoDEFROY.  Hist.  de  la  litt.  fraaçaise,  Paris,  3  vol.  io-S.  1877-80. 

GoHiN.  Transformation  de  la  langue  française,  Paris  1903,  1  vol.  in-8. 

GoujET.  Bibliothèque  française,  Paris  1754,  18  vol.  in-12. 

GuÉRET.   Le  Parnasse  réformé  et  la  guerre  des  auteurs.  La  Haye  1716,  1  vol.  in-8. 

«  Herrig's  Archiv.  Ueber  Sprache  und  Graramatik  G.  Marot's  par  le  Dr  Eckerdt, 

1861,  Bd.  29  p.  183. 
Ibailh.  Querelles  littéraires,  Paris  1761,  4  vol. 
«Journal  des  Savants».  Amsterdam  1660,  1700,  1714,  1731,  in-12. 
Keuter.  Cl.  Marot's  Metrik  ;  Herrig's  Archiv.  Bd.  68,  1882,  p.  331  sqq. 
De  la  Bigardière.  Caractère  des  auteurs  anciens  et  modernes  et  les  jugements  de 

leurs  ouvrages,  2^  édition  augmentée  d'une  réponse  aux  Mémoires  de  Tré- 
voux. Paris  1705. 
La  Bruyère.  Les  Caractères.  Paris  19)8,  in-16,  éd.  G.  Servois,   A.  RébeUiau. 
La  Chèvre.  Bibliothèque  des  recueils  collectifs  de  1597-1700,  Paris  1903,  4  vol.  in-8. 
La  Croix  de  Maine  et  de  Du  Verdier,  sieur  de  Vauprivas,  nouv.   éd.  par  Rigolez 

de  Juvigny,  Paris  1772,  in-4. 
Lafenestre  Georges.  La  Fontaine.   Les  grands  écrivains  français,  in-16.  Paris, 

Hachette. 
La  Harpe.  Lycée  ou  Cours   de  littérature  ancienne   et    moderne,    14    vol.    in-8, 

Paris  1818. 
Lanson.  Histoire  de  la  littérature  française,  10^  éd.  1908,  in-16. 
Le  Fort  de  la  Moriniére.    Bibliothèque  poétique  ou  nouveau  choix   des  plus 

belles  poésies  depuis   Marot  jusqu'aux  poètes  de  nos  jours.    Paris   1745, 

4  vol.  in-4. 
A  Lefranc.    Le  Roman  d'Amour  de  CI.  Marot  (Grands  écrivains  de  la  Renaissance) 

Paris  1914,  chez  Champion,  in-8. 
Lelong.  Bibliothèque  historique  de  la  France,  nouv.  éd.  par  feu  M.   Ferret  de 

Fontenelle.  Paris  1775,  in  fol. 
Lotheissen.  Geschichte  der  Franxôsischen  Literatur  in  XVHtcn  Jh.,  VVien  1877-84, 

4  vol.  in-8. 
Mallet,  abbé.  Principes  pour  la  lecture  des  poètes,  Paris  1745,  2  vol.  in-12 
Marchand  Prosper.  Dictionnaire  historique,  La  Haye  1758,  in-fol. 
MicHAUD.  La  Fontaine,  Paris  1912-1914.  in-8. 

Marmontel.  Œuvres  complètes,  éléments  litt.,  Paris  1788,  4  vol.  in-12. 
MoRiLLOT  P.  Scarron  (thèse  de  doctorat)  Paris  1888,  in-8. 
MoRERi.  Dictionnaire  in-fol.  1731-1745. 

NicÉRON.  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres  dans   la  Répu- 
blique. Paris  1731,  42  vol.  in-12. 
NiSARD.  Histoire  de  la  littérature  française,  3  vol.  in-8. 

«  Nouvelle  Bibliothèque  »  d'un  homme  de  goût  ou  Tableau  de  la   littérature  an- 
cienne ou  moderne.  Paris  1777,  4  vol.  in-12. 
Palissot.  Mémoires  pour  servir  à   l'histoire   de   notre    littérature   Paris.    1809, 

6  vol.  in-8,  art.  Marot. 
Pellisson.  Discours  sur  les  œuvres  de  Sarrazin,  œuvres  diverses.  Paris  1735,  3  vol. 

in-12. 
Pellisson.  Relation  historique  de  l'Académie  française.  Paris  1672,  1  vol.  iu-12. 
Petit  de  Julleville.  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française,  in-8,  8  vol. 
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INFLUENCE   DE    MAROT 

AUX  XVII"*  ET  XVIir»  SIÈCLES 
PREMIÈRE  PARTIE 


Histoire  de  la  réputation  de  Marol  : 
éditions  et  jugements  aux  XVII"  et  XVIII'  siècles. 


I 


CHAPITRE  PREMIER 

Editions  aux  XVII'  et  XVIII-  siècles  :  diffusion  de  ses 
œuvres   dans   les   bibliothèques   privées. 

La  dernière  édition  des  œuvres  de  Marot  au  XYI"**  siècle 
est  celle  de  1597  à  Lyon,  chez  Jean  Gauthier,  in- 16.  Au  XVII"'*' 
siècle  il  semble  n'y  en  avoir  eu  que  trois  complètes  : 

1.  Marot.  Œuvres  —  Lyon,  ,1.  de  Tournes  —  1G03  —  in-16. 
(Ribl.  de  l'Arsenal.) 

2.  Les  œuvres  de  Cl.  Marot,  revues  et  corrigées  de  nou- 
veau —  Rouen,  R.  du  Petit  Val  —  1607  —  2  volumes  in-12. 
(British  Muséum  et  Brunet  III  col.  1458). 

3.  Marot.  Ed.  de  Rouen,  Le  Villain  —  1615  —  in-12. 
(Bibl.  nat.) 

En  plus  de  ces  éditions  complètes,  il  existe  une  édition 
des  épigrammes  ainsi  que  celle  de  la  Déploraiion  sur  la  Mort 
de  Florimont  Robertet,  dont  nous  donnons  ci-dessous  les  litres 
exacts. 

On  ne  trouve  point  d'autres  éditions  de  ses  œuvres  ni  à 
l'Arsenal,  ni  dans  le  catalogue  imprimé  du  XVIII"'*  siècle  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

En  ce  qui  concerne  les  Psaumes,  nous  renvoyons  pour  la 
bibliographie  à  F.  Bovet  :  Histoire  du  Psaulier"  des  églises 
réformées  et  à  E.-O.  Douen  :  Cl.  Marot  et  le  psautier  huguenot. 
Voici  les  titres  : 

Cl.  Marot  :  épigrammes  Poitiers.  1647,  in-8. 

Cl.  Marot  :  Déploration  sur  la  mort  de  Elorimond 
Robertet,  Secrétaire  d'Etat,  Paris.  1636,  in-4,  pièce  Paris  bibl. 
nat.  y  4500  A.  Cité  ainsi  dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
du  Rov: 
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Déploration  sur  la  mort  de  hault  et  puissant  seigneur  mes- 
sire  Florimond  Roberlet,  marquis  de  Saluye,  etc.  faite  par 
Clément  Marot  (sans  lieu  ni  date)  in-4  de  20  pp.  caract.  ill. 
«  l'édition  ici  décrite  n'a  été  imprimée  qu'en  octobre  1636,  selon 
une  note  manuscrite  que  porte  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 
Impériale  ». 

Dans  les  recueils  collectifs  du  XVII""^  siècle  (voir  La  Chè- 
vre) Marot  n'apparaît  pour  la  première  fois  qu'en  1643  dans  le 
Jardin  des  Muses,  avec  12  pièces  (sur  un  total  de  312);  ensuite 
dans  la  Fine  galanterie  en  1661  avec  2  pièces  ;  (Ronsard,  lui  y 
figure  déjà  en  1625)  dans  le  Recueil  Barbin  avec  70  pièces 
(dont  6  du  Jardin  des  Muses)  et  dans  le  Recueil  des  plus  belles 
epigrammes  de  1698  avec  15  pièces  (dont  2  n'ayant  pas  paru 
dans  des  recueils  antérieurs). 

Au  XYIII™^  siècle,  il  existe  plusieurs  rééditions:  Voici  celles 
mentionnées  à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal  ou  dans  le  Quérard. 

Œuvres  de  Cl.  Marot  : 

1.  Ed.  1700  in-12  (2  vol.)  à  la  Hâve  chez  Ad.  Mœtjens. 

2.  Ed.  1702  pet.  in-12  (2  vol.)  à  la  Haye  chez  Ad.  Mœtjens 
cf.  Quérard  p.  554. 

3.  Ed.  1714  in-12  (2  vol.)  à  Paris,  bibl.  de  l'Arsenal,  rép. 
de  l'éd.  1700. 

4.  Ed.  1731  in-12  (6  tomes)  P.  Gosse  et  Neaulme,  à  la  Haye. 

5.  Ed.  1731  (4  tomes)  P.  Gosse  et  Neaulme,   à  la  Haye. 

6.  Ed.  1706  in-12  (2  vol.)  signalée  par  Moreri. 

Cette  dernière  édition  ne  se  trouve  pas  mentionnée  dans 
Quérard,  ni  dans  une  bibliothèque  de  Paris  ou  dans  quelque 
catalogue.  Lenglet-Dufresnoy  (voir  la  préface  de  son  édition) 
fait  remarquer  qu'après  1700,  il  y  a  eu  3  ou  4  éditions,  soit  de 
Liège,  de  Hollande  ou  de  Rouen  qui  portent  le  même  titre  et 
ont  toutes  été  copiées  sur  celle  de  la  Haye  ;  peut-être  s'agit-il 
d'une  de  celles-là. 

La  dernière  édition  du  XVII"'^  siècle  est  de  1647;  il  est 
dès  lors  facile  de  comprendre  que  vers  la  fin  du  XV!!"*^  siècle 
il  n'ait  plus  guère  été  possible  de  se  procurer  les  œuvres  de 
Marot  ;  il  faut  vraiment  que  la  demande  de  ses  œuvres  ait  été 
forte  pour  qu'un  libraire  se  soit  décidé  à  en  faire  une  édition. 
Il  est  probable  que  vu  le  grand  nombre  de  demandes,  il  en 
aura  fait  un  assez  grand  tirage  et  pourtant  en  1702,  donc  2  ans 
après,  voilà  ce  même  libraire  obligé  d'en  faire  une  nouvelle 
édition  ;  et  les  lecteurs  sont  nombreux,  car  déjà  en  1714,  réédi- 
tion, peut-être  déjà  auparavant,  si  les  renseignements  de  Moreri 
et  de  Lenglet-Dufresnoy  sont  exacts.  Puis  en  1731,  paraît  la 
grande  édition,  en  4  et  en  6  tomes,  de  Lenglet-Dufresnoy;  ce 
sera  pendant  assez  longtemps  la  meilleure  édition  de  Marot. 

Nous  venons  de  voir  les  nombreuses  rééditions  de  Marot 
au  XYIII'""  siècle  ;  il  a  été  imprimé  5,  peut-être  6  fois  en  l'es- 
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pace  de  30  ans,  c'est  beaucoup.  D'ailleurs  Marot  était  très  lu 
au  XVIH""*  siècle,  ainsi  qu'il  résulte  des  recherches  de  M.  Mornet 
dans  les  bil)liothè(iues  privées  et  de  l'étude  de  leurs  catalogues: 

«  L'iniluence  de  Marot  au  XVIII"''  siècle  fut  une  des  plus 
profondes  et  des  plus  fécondes  ;  sur  500  bibliothèques,  252 
possèdent  ses  œuvres  et  souvent  à  plusieurs  éditions  ;  il  y  a  au 
total  'M)7  exemplaires  qui  le  placent  tout  à  fait  en  tête  des 
grands  livres  du  siècle,  avant  Bulfon,  avant  Voltaire. 

Sur  500  bibliothèques,  on  trouve  le 

Dictionnaire  de  Bayle  dans  288  bibliothèques. 

Œuvres  de  Marot  dans  252  bibliothèques. 

Qùivres  de  Voltaire  dans  173  bibliothèques. 

Ronsard  (œuvres  quelconques)  dans    56  bibliothèques. 

Par  lui,  par  l'influence  du  libre  «  style  marotique  »  la  résis- 
tance s'est  poursuixie  contre  les  exigences  du  style  noble.  Son 
exemple  ouvrit  sans  cesse  des  brèches  dans  la  forteresse  aca- 
démique que  l'ardeur  du  néologisme  minait  par  un  autre  bout. 

Les  catalogues  des  bibliothèques  comprennent  souvent  une 
rubrique  de  poètes,  subdivisée  à  l'occasion  en  poètes:  avant 
Marot,  de  Marot  à  Malherbe,  après  Malherbe.  La  proportion 
des  œuvres  du  XVI"""  siècle  et  du  XV'"'  siècle  y  est  très  forte. »^) 

On  voit  par  ces  faits  combien  l'influence  de  Marot  au 
XVIII'"^  siècle  devait  être  grande  et  combien  elle  devait  être 
appréciée  puisque  ses  œuvres  sont  même  pins  répandues  que 
celles  de  Voltaire  et  de  Buffon.  Elles  étaient  lues  partout  ;  aussi 
n'est-il  pas  étonnant  que  beaucoup  d'auteurs  se  soient  efforcés 
d'imiter  ce  style  plaisant. 

CHAPITRE  II 
Jugements  portés  sur  CI.  Marot  au  XV!!"'"  siècle. 

Nous  venons  de  voir  que  les  œnivres  de  Marot  ont  été 
assez  répandues  au  XVII""'  et  au  XVIII""*  siècles.  Nous  nous 
proposons  maintenant  de  rechercher  l'opinion  et  les  apprécia- 
tions de  divers  critiques  et  auteurs  des  XVII'"'  et  XVIII™'  siècles 
sur  Marot.  Nous  nous  efforcerons  de  rapporter  les  appréciations 
de  milieux  aussi  divers  que  possible. 

Voici  d'abord  le  jugement  de  deux  théologiens,  l'un  pro- 
testant, .lurieu,  l'autre  catholique,  le  Père  jésuite  Mainbourg  : 

«Marot  était  un  esprit  libre  et  libertin,  qui  s'était  nourri 
de  vanités  dans  une  cour  souverainement  corrompue.»-) 

Maimbourg^,  l'accuse   d'impiété   et  d'athéisme...    Ces  deux 


1)  Revue  hist.  liU.  t.  XVII-1910,  p.  449  et  ss. 

2)  Jurieu  :  Parai,  du  Calv.  et  du  Papisme  T  Apol.  pr.  les  Réform.  VII  55. 

3)  Maimboiirg- :  Hist.  du  Calv.  I-9C. 


ecclésiastiques  ne  s'occupent  que  de  la  vie  de  Marot  ;  ils  semblent 
ignorer  complètement  son  œuvre  ;  de  la  part  du  Père  Maim- 
bourg  cela  peut  encore  se  comprendre  ;  les  catholiques  avaient 
beaucoup  de  raisons  pour  en  vouloir  à  Marot.  Mais  qu'un  pas- 
teur réformé  du  XVII'""'  siècle  puisse  ignorer  la  traduction  des 
psaumes  de  Marot,  cela  est  surprenant. 

Voici  maintenant  l'opinion  de  deux  théoriciens,  auteurs 
de  manuels  : 

GoLLETET  :  Art  poétique  français  :  du  Sonnet  6.  <(  Marot 
excellait  dans  l'art  de  faire  des  épigrammes  ;  c'est  à  lui  que 
nos  poètes  français  sont  redevables  du  Rondeau  et"  qu'ils  doivent 
la  forme  moderne  du  Sonnet.  » 

Phérotée  de  la  Croix,  dans  son  Art  de  la  poésie,, 1694,  p. 
318,  après  avoir  donné  une  courte  biographie  de  Marot,  ajoute 
cette  remarque  :  «  il  ne  s'occupait  presque  à  rien,  qu'à  faire 
des  vers,  en  quoi  il  excellait  sur  tous  les  poètes  de  son  temps.  » 

Ces  deux  auteurs  s'expriment  en  termes  presque  iden- 
tiques et  portent  un  jugement  littéraire.  Peut-être  l'un  d'entre 
eux  s'est-il  inspiré  de  l'autre  ;  en  tout  cas,  ils  apprécient  Marot. 

Que  pensent  de  Marot  les  Mondains  fréquentant  l'hôtel  de 
Rambouillet? 

M"^  DE  ScuDERY  lui  trouvc  beaucoup  d'esprit,  «  tous  les 
poètes  qui  voudront  être  badins  chercheront  à  l'imiter  ».  Dans 
son  roman  de  Clélie,  le  guide  d'Hésiode  s'adresse  à  lui,  lui 
disant  :  «  Regarde  ensuite  Marot  à  la  mine  sage,  tu  le  prendrais 
sans  doute  pour  quelque  homme  qui  ne  serait  propre  qu'à  en- 
seigner la  morale.  » 

«  Cependant  il  n'y  aura  jamais  d'esprit  plus  ingénieusement 
badin  que  le  sien.  Il  y  aura  toujours  du  bon  sens  dans  sa  plus 
folle  raillerie  et  des  choses  plaisantes  dans  ses  plus  graves 
discours.  11  sera  attaché  au  service  du  Roy  sous  lequel  Melin 
aura  vécu.  Son  caractère  sera  gai,  aisé,  naturel  et  divertissant. 
Ce  poète  aura  l'avantage  d'être  imité  par  tous  les  poètes  qui 
voudront  être  plaisants  et  d'être  pourtant  toujours  inimitable.  » 
(Clélie  IV  1.  2  hist.  d'Hésiode  p.  851.) 

A  ce  même  groupe  se  rattache  Balzac.  Voici  comment  il 
s'exprime  :  «  Ne  sçauroit-on  rire   en   bon   Français   et   en    stile 

raisonnable? Est-il  impossible  de  donner  un   spectacle   aux 

sujets  de  Louis  quatorzième,  à  moins  que  de  remuer  un  Fan- 
tôme, qui  représente  le  Règne  de  François  Premier,  à  moins 
que  d'évoquer  l'âme  de  Clément  Marot  et  de  désenterrer  une 
langue  morte? 

Avoir  recours  à  Marot  et  au  siècle  de  Marot  pour  plaire 
aux  Gens  icy,  c'est  trop  se  desfier  de  soy-même  et  ce  n'est  pas 
assez  estimer  son  siècle.  L'Antiquité  ne  doit  pas  être  imitée  par 
cet  endroit-là. 

...Dans  les  plus  viles  matières,  il  se  trouve  quelque  prix 
et  quelque  valeur.  Et  s'il  fallait   irrémissiblement   que   le   Stile 


de  Marot  et  que  la  langue  Burlesque  périssent,  je  serois  de 
l'avis  de  Monsieur  de  Montauzier  :  Kn  celte  générale  proscrip- 
tion, je  dcnianderois  grâce  pour  les  Advantures  de  la  Souris, 
pour  la  Requeste  de  Scarron  au  Cardinal  et  pour  les  Diclion- 
naires  à  l'Académie.  »  (Du  slile  burlesque  t.  1  p.  ()80.  Diss  XXIX.) 

Ce  jugement  est  intéressant  ;  il  confirme  que  l'on  com- 
mençait alors  à  faire  revivre  le  genre  marotique  et  que  les  con- 
temporains y  trouvaient  plaisir.  Balzac  n'approuve  point  cette 
résurrection  marotique.  «  C'est  une  langue  morte  que  l'on  a  tort 
de  vouloir  désenterrer.  » 

En  somme  il  parle  peu  de  Toeuvre  de  Marot  et  ne  porte 
pas  de  jugement  sur  Marot  lui-même,  ni  sur  sa  vie,  ni  sur  ses 
œuvres. 

Voici  maintenant  l'opinion  de  deux  auteurs,  Boileau  et 
M""*  DE  Sévigné  : 

Les  vers  suivants  de  Boileau  sont  bien  connus  : 

«  Imitons  de  Marot  l'élégant  badinage, 

Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  du  Pont-Neuf 

Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 

Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

Marot  bientôt  après  fit  fleurir  les  ballades, 

Tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades, 

A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux 

Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux.  » 

(Art  poétique,  I) 

Dans  ses  Réflexions  sur  Longin  (7"  Rép.)  il  s'exprime  ainsi  : 
«  Le  vrai  tour  de  l'épigramme,  du  rondeau  et  des  épitres  naïves 
ayant  été  trouvé  même  avant  Ronsard  par  Marot,  par  St.  Gelais 
et  par  d'autres,  leurs  ouvrages  en  ce  genre  sont  encore  géné- 
ralement estimes  aujourd'hui.  » 

Boileau  apprécie  à  sa  juste  valeur  l'œuvre  de  Cl.  Marot  ; 
il  goûte  la  naïveté  et  le  badinage  de  ses  poésies,  surtout  il  rend 
justice  à  Marot  pour  son  travail  de  précurseur  («  et  montra  pour 
rimer  des  chemins  tout  nouveaux  «).  Il  relève  avec  raison  que 
Marot  a  réussi  surtout  dans  les  ballades,  épigrammes,  ron- 
deaux. Boileau  recommande  d'imiter  de  Marot  l'élégant  badi- 
nage ;  malgré  ces  conseils,  Boileau  n'a  point  imité  Marot.  Enfin, 
et  ceci  est  à  retenir,  Boileau  déclare  que  les  œuvres  de  Marot 
étaient  généndement  estimées  au  XVII'"*'  siècle. 

M">e  DE  Sévignk  counaît  Marot  et  à  trois  reprises  elle  fait 
des  citations  de  ce  poète  : 

Au  t.  II  p.  411,  nous  trouvons  le  vers  suivant:  w  Cet 
homme-là  Sire,  c'était  lui-même  >)  ;  le  même  vers  se  retrouve  au 
t.  II  p.  398.  Voici  le  vers  tel  quil  ise  trouve  dans  Marot:  («Au 
Roï  pour  avoir  été  dérobé.  »)  «  Ce  Monsieur-là,  Sire,  c'était  moi- 
même  ». 

Au  t.  VIT  p.  449,  elle  fait  la  troisième  citation  de  Marot  : 


«  Et  j'y  étais,  j'en  sais   mieux  le   compte.  »   Voici   les   vers   de 
Marot  : 

Amour  trouva  celle  qui  m'est  amère 

Et  j'y  estois,  j'en  sçay  bien  mieux  le  compte  : 

(Livre  II,  épigr.  24) 

Elle  mentionne  encore  une  fois  Marot  en  parlant  de  La 
Fontaine:  «La  plupart  de  ses  prologues,  qui  sont  des  ouvrages 
de  son  crû,  sont  des  chefs-d'œuvres  de  l'art  ;  et  pour  cela  aussi 
bien  que  pour  ses  fables  et  pour  ses  contes,  les  siècles  suivants 
le  regarderont  comme  un  original,  qui  à.„la.  naïyfiié.,  .de  Marot 
a  joint  mille-ibis  plus  de  politesse.  »  t.  VII  305. 

C'est  la  seule  appréciation  que  nous  ayons  d'elle  sur  Marot  ; 
elle  lui  reconnaît  de  la  Jiaïveté,  mais  semble  lui  reprocher  un 
manque  de  politesse. 

FoNTENELLE  a  exprimé  son  opinion  dans  la  notice  biogra- 
phique précédant  les  poésies  de  Marot,  admises  dans  le  Recueil 
Barbin  (1692)  «  Marot  avait  l'esprit  tellement  né  pour  la  poésie 
qu'encore  qu'il  n'eût  aucune  connaissance  des  Langues  et  des 
Sciences,  il  ne  laissa  pas  de  surpasser  tous  les  poètes  français 
tant  ceux  qui  l'avaient  précédé  que  ceux  de  son  temps. 

«  ...On  dit  que  ce  poète  avait  la  mine  sérieuse  et  l'air  grave  ; 
il  avait  plus  la  phisionomie  d'un  Philosophe  qui  enseignoit  la 
Morale  que  celle  d'un  poète  divertissant;  cependant  il  ny  eut 
jamais  d'esprit  plus  ingénieusement  badin  que  le  sien.  Son  stile 
est  net,  facile,  enjoué  et  fort  naïf.  Il  a  mesme  cet  avantage 
d'avoir  esté  imité  dans  la  suite  par  tous  ceux  qui  ont  voulu 
estre  plaisans  et  d'avoir  esté  pourtant  toujours  inimitable.  »  p.  49. 

rontenelle  tient  Marot  en  très  grande  estime  et  l'un  des 
premiers,  porte  un  jugement  littéraire  motivé  ;  il  déclare  son 
style  net  et  facile;  il  constate  aussi  qu'il  a  été  le  créateur  ou 
l'initiateur  du  genre  enjoué,  puisque  tous  ceux  qui  se  sont 
essayés  dans  ce  genre  n'ont  fait  que  l'imiter,  ce  qui  est  tout  à 
fait  exact.  Le  jugement  de  Fontenelle  est  encore  juste  actuelle- 
ment. Ni  Boileau,  ni  Phérotée  de  la  Croix  ne  s'étaient  pro- 
noncés d'une  façon  aussi  catégorique. 

Par  contre  Fontenelle,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  cri- 
tiques au  XVII'"''  et  au  XVIII'"^  siècles  ont  déclaré  que  Marot 
«  n'eut  aucune  connaissance  des  Langues  »  ;  c'est  manifestement 
une  erreur,  d'autant  plus  étonnante  que  les  éditions  de  Marot 
au  XVII'"*  et  au  XVIIP"'  siècles  contenaient  déjà  ses  traductions 
de  Virgile  et  dOvide,  de  Musée  et  de  Pétrarque. 

Une  preuve  de  l'estime  en  laquelle  Fontenelle  tenait  Marot, 
c'est  qu'il  a  publié  70  poésies  de  Marot  dans  le  Recueil  Bar- 
bin (1692). 

La  Bruyère  porte  d'abord  un  jugement  littéraire  :  il  ap- 
précie la  poésie  de  Marot  qu'il  trouve  naturelle  et  facile  ;  il 
trouve  que  la  langue  de  Marot  est  plus  rapprochée  de  celle  du 
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XVII""  siècle  que  ne  l'est  celle  de  Ronsard.  Il  ne  dit  rien  cepen- 
dant du  ton  enjoué  de  Marot  et  de  son  rôle  d'initiateur  du 
genre  badin.  «  Marot,  par  son  tour  et  par  son  style  semble 
avoir  écrit  depuis  Ronsard:  il  n'y  a  guère,  entre  ce  premier  et 
nous,  que  la  différence  de  quelques  mots...  Il  est  étonnant  que 
les  ouvrages  de  Marot,  si  naturels  et  si  faciles,  n'aient  su  faire 
de  Ronsard,  d'ailleurs  plein  de  verve  et  d'enthousiasme,  un 
plus  grand  poète  que  Ronsard  et  que  Marof.  » 

Après  quoi,  en  temps  que  moraliste,  il  fait  ses  réserves 
au  sujet  de  certaines  grossièretés  (}ue  l'on  peut  trouver  dans 
quelques  pièces  de  Marot  : 

«  Marot  et  Rabelais  sont  inexcusables  d'avoir  semé  l'or- 
dure dans  leurs  écrits  ;  tous  deux  avaient  assez  de  génie  et  de 
naturel  pour  pouvoir  s'en  passer,  môme  à  l'égard  ^Je  ceux  «qui 
cherchent  moins  à  admirer  qu'à  rire  dans  un  auteur.  »  (Des 
ouvrages  de  l'Esprit.) 

Nous  voyons  donc  qu'au  XVII""  siècle,  la  plupart  des  cri- 
tiques littéraires  et  auteurs  de  manuels;  tels  que  Colletet,  Phé- 
rotée  de  la  Croix,  M"*=  de  Scudéry,  Boileau,  M"'*=  de  Sévigné, 
Fontenelle  et  La  Bruyère  s'accordent  pour  reconnaître  en 
Marot  un  poète  important  et  qui  a  excellé  dans  un  certain 
nombre  de  genres  ;  quelques-uns  lui  reprochent  une  vie  impie 
et  certaines  poésies  trop  libres,  mais  en  somme  les  jugements 
lui  sont  favorables. 

CHAPITRE  III 
Appréciations  et  jugements  du  XVIII'"  siècle. 

Nous  rapporterons  d'abord  les  jugements  de  théoriciens  : 

L'Abbé  SIallet  est  très  élogieux  à  l'égard  de  Marot  :  «  c'est 
une  simplicité  bien  au-dessus  des  prestiges  de  l'art.  »  Il  recon- 
naît toutefois  que  Marot  peut  être  imité  ;  c'est  ce  qu'ont  fait  La 
Fontaine  et  Rousseau. 

a  Cette  aimable  simplicité  est  bien  au-dessus  des  prestiges 
de  l'Art  et  des  vaines  subtilités  du  bel  esprit.  Depuis  deux  siè- 
cles à  peine,  compte-t-on  trois  ou  quatre  personnes,  qui  aient 
excellé  dans  ce  genre,  tant  il  est  difficile  d'y  réussir.  L'exemple 
de  La  Fontaine  et  de  Rousseau  montre  cependant  qu'il  n'est 
point  inimitable.  >»  Principes  pour  la  lecture  des   poètes  (1745). 

L'Abbé  Genêt  dans  ses  Réflexions  sur  l'Eglogue,  1734,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  On  ne  trouvera,  ce  me  semble,  aucun  de  tant 
d'auteurs  que  nous  avons  eus,  depuis  Marot  et  Ronsard  jusqu'à 
présent  qui  ait  voulu  représenter  ni  les  pensées  ni  les  aven- 
tures de  simples  villageois.  Qu'on  lise  Marot  qui  mit  en  notre 
langue  l'Eglogue  pour  le  fils  de  Pollion  accommodé  à  la  nais- 
sance du  fils  de  Monseigneur  le  Dauphin.  Marot  y  invogue 
les  Muses  Savoisiennes  comme  Virgile  avait  invoqué   les   Sici- 


liennes.  Et  le  même  Marot  dans  sa  plainte  en  forme  d'églogue 
sur  la  mort  de  Louise  de  Savoye,  mère  de  François  P%  ne 
nomme-t-il  pas  ce  roi  Berger.  Il  appelle  Margot,  Madame  sœur 
du  Roi. 

Si  Marot  et  Ronsard  nous  déplaisent  en  employant  des 
noms  si  b;is,  cela  montre  mieux  la  noblesse  de  l'Eglogue.  »  En 
somme  l'Abbé  Genêt  ne  porte  point  de  jugement  sur  les  œuvres 
de  Marot  ;  il  se  borne  uniquement  à  l'Eglogue. 

Nous  avons  déjà  relevé  plus  haut  le  jugement  de  Fonte- 
NELLE  sur  l'œuvre  de  Marot  ;  voici  ce  qu'il  pense  d'une  de  ses 
églogues  :  «  Je  ne  crois  pas  que  tous  les  poètes  de  l'Italie  en- 
semble en  puissent  former  de  plus  ri(Hcules  que  celle  de  cette 
Eglogue  de  Marot  où  le  Berger  Odin  dit  sur  la  mort  de  Louise 
de  Savoye,  mère  de  François  ?■":  Rien  n'est  ça  bas  qui  cette 
mort  ignore.  II  p.  265.  »  Discours  sur  l'églogue  IV  155. 

L'Abbé  Du'Bos  dans  ses  Réflexions  sur  la  poésie  (2  éd. 
1760)  parle  de  nouveau  de  l'œuvre  de  Marot  et  non  plus  seulement 
des  églogues.  Son  jugement  ne  nous  apporte  rien  de  nouveau; 
il  déclare  que  malgré  les  changements  survenus  dans  la  langue, 
il  lit  encore  avec  plaisir  les  œuvres  de  Marot.  «  Comme  les 
changements  survenus  dans  notre  langue  ne  nous  empêchent 
pas  de  lire  encore  avec  plaisir  les  morceaux  que  Marot  a  com- 
posés dans  la  sphère  de  son  génie,  qui  n'était  pas  propre  aux 
grands  ouvrages,  ils  ne  nous  empêcheraient  pas  aussi  de  lire 
les  œuvres  de  ses  contemporains...  »  Du  Bos  déclare  en  outre 
que  des  poésies  du  temps  de  François  P"",  les  seules  lues  encore 
sont  celles  de  St.  Gelais  et  de  Marot. 

Du  Bos  nous  confirme  ainsi  que  Marot  était  lu  au  XVIII™^ 
siècle.  «Le  règne  de  François  P*"  produisit  une  grande  quantité 
de  poésies,  mais  celles  de  Cl.  Marot  et  de  St.  Gelais  sont  pres- 
que les  seules  dont  on  lise  quelque  chose  aujourd'hui.  » 

Sabatier  de  Castres  dans  ses  Trois  siècles  de  la  littéra- 
ture française,  parle  de  Marot  en  ces  termes  : 

«  C'est  le  plus  ancien  des  poètes  français  dont  la  lecture 
soit  capable  de  procurer  encore  quelque  plaisir.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  le  modèle  d'un  style  de  naïveté  et  d'agrément  qui 
consacrera  son  nom  à  l'immortalité.  Rien  ne  prouve  mieux  le 
mérite  original  que  l'approbation  constante  et  l'adoption  géné- 
rale. Marot  possédoit  au  plus  haut  degré  cette  tournure  d'esprit 
qui  rend  les  plus  petites  bagatelles  intéressantes.  L'imperfection 
du  langage  n'empêche  pas  ses  poésies  d'être  légères,  agréables 
et  délicates  et  surtout  d'une  finesse  qui  plaît  infiniment  aux 
personnes  de  goût. 

"  Il  faut  cependant  convenir  que  les  ouviages  de  Marot  ne 
sont  pas  toujours  à  l'abri  du  blâme.  Ses  Contes  sont  quelque- 
fois licencieux,  ses  vers  trop  libres  sur  des  objets  qu'il  devait 
respecter.  C'est  cette  liberté  qui  lui  attira  ses  disgrâces.  On  sait 
qu'il  a  traduit  une  grande  partie  des  Psaumes  de  David  en  vers 
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français  ;  ce  n'est  pas  cet  ouvrage  cjui  l'a  rendu  célèbre.  Le 
Peuple  prolestant  a  pu  chanter  quelque  temps  ses  Cantiques 
bizarrement  travestis  ;  mais  le  bon  sens  a  toujours  rejeté  des 
l'roductions  où  le  naïf  s'cfTorce  en  vain  d'atteindre  au  sublime 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  lui.  » 

De  Casthes  loue  le  ton  et  le  style  des  œuvres  de  Marot 
et  constate  qu'elles  ont  rencontré  une  approbation  constante. 
Par  contre,  il  n'apprécie  pas  la  traduction  des  psaumes  à  l'égard 
desquels  il  se  montre  injuste  envers  Marot;  car  certainement 
c'est  grâce  à  celle  traduction  que  le  nom  de  Marot  a  été  bien 
connu  en  dehors  des  frontières  de  la  France. 

De  Castres  croit  en  outre  devoir  faire  des  réserves  quant 
à  la  décence  de  certaines  poésies  de  Marot. 

A  ce  même  groupe  de  théoriciens  se  rattache  Titon  di: 
TiLLET.  Voici,  comment  il  parle  de  Cl.  Marot:  «  Marot  a  été  le 
poète  des  princes  et  le  prince  des  poètes  de  son  temps  selon 
l'expression  de  Du  Verdier  de  Vauprivas.  Ste  Marthe  dit  qu'il 
avoit  le  génie  très  heureux  et  que  sans  le  secours  de  l'étude 
et  des  Belles  Lettres  et  sans  la  connaissance  des  Langues  grec- 
ques et  latines,  il  a  rendu  un  service  signalé  à  la  F'rance  lors- 
qu'il a  entrepris  de  purifier  la  Langue,  de  la  débrouiller,  de  la 
rendre  trailable  et  intelligible,  et  de  lui  donner  de  l'ordre  et  de 
la  méthode. 

»  Son  esprit  libre,  agréable  et  enjoué,  paroit  dans  tous  ses 
ouvrages  remplis  de  pensées  vives  et  ingénieuses  ;  la  modestie 
et  la  retenue  n'y  sont  pas  toujours  bien  gardées  :  mais  c'est  un 
défaut  assez  commun  aux  poètes  de  son  siècle. 

...Tous  les  beaux  esprits  de  nos  jours  ont  toujours  fait  un 
grand  cas  des  œuvres  de  Marot. 

»  Ce  fut  lui  qui  débrouilla  aussi  le  rondeau  et  on  lui  doit 
le  rétablissement  et  la  forme  moderne  du  Sonnet  et  quelques 
autres  petits  vers  qu'on  négligeoit  avant  lui;  il  réussissoit  par- 
faitement bien,  au  sentiment  du  Père  Rapin  et  des  meilleurs 
critiques,  dans  ces  sortes  d'ouvrages  et  surtout  dans  l'épi- 
gramme. 

»  Tous  les  genres  différents  de  Poésie  qu'il  a  traités  et  sur 
toutes  sortes  de  sujets  font  connaître  la  grande  facilité  qu'il 
avoit  à  composer  des  vers...  » 

Il  loue  Marot  d'avoir  rendu  la  langue  traitahle  et  intelli- 
gible. Puis,  fait  intéressant  et  digne  d'être  noté.  Du  Tillet  dé- 
clare que  tous  les  beaux  esprits  de  son  temps  ont  toujours  fait 
un  grand  cas  des  œuvres  de  Marot.  On  peut  rattacher  à  ce 
même  groupe  de  critiques  les  auteurs  de  mémoires  et  d'an- 
thologies. 

C'est  ainsi  que  l'abbé  Irailh,  dans  ses  Querelles  littéraires 
(1761)  s'occupe  du  dilTérend  de  Marot  avec  la  Sorbonne,  ceci  à 
propos  de  psaumes.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  Ces  psaumes  qui  firent  tant  de  bruit   dans  le  temps,   et 
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qu'on  comparoit  à  l'original,  étaient  bien  loin  d'y  atteindre.  Ils 
sont  dénués  de  cette  sublimité  ravissante  et  de  cette  poésie 
d'expression  qui  le  caractérisent.  Etoit-il  possible  que  Marot, 
dont  tout  le  mérite  consiste  dans  la  finesse,  dans  un  tour  épl- 
grammatique,  dans  un  naturel  unique  à  la  vérité,  mais  dont  les 
grands  défauts  sont  un  stile  le  plus  souvent  comique,  trivial  et 
bas,  rendit  l'harmonie  et  la  noble  simplicité  de  l'Hébreux? 
D'ailleurs  il  n'enlendoit  point  cette  langue  non  plus  que  le 
Latin.  Boileau  lui  donne  l'épithète  d'élégant.  Celle  de  naïf,  selon 
M.  de  Voltaire,  lui  eût  mieux  convenu.  » 

Iraïlh  répète  ce  que  Fontenelle  avait  déjà  dit  dans  le  re- 
cueil Barbin,  que  Marot  ne  savait  pas  les  langues,  (Latin  et 
Hébreux)  ce  qui  est  inexact,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne 
le  latin  ;  l'hébieux  lui  fut  expliqué  par  Valable. 

D'ailleurs  il  n'apprécie  point  à  sa  juste  valeur  la  traduc- 
tion des  psaumes  de  Marot  ;  ce  ne  sera  guère  qu'au  XIX*"^ 
siècle  qu'on  leur  rendra  justice,  (cf.  Bovet  et  le  psautier  hu- 
guenot). 

FoRMEY  dans  ses  Conseils  pour  former  une  Bibliothèque, 
2"""  éd.  1750,  déclare  que  nos  anciens  poètes  ne  sauraient  être 
fort  goûtés  des  Lecteurs  modernes.  «Les  deux  Auteurs  de  ce 
temps  là  qui  ont  conservé  le  plus  de  réputation  sont  les  Sa- 
tyres de  Régnier  et  les  Œuvres  de  Clément  Marot.  On  en  a  de 
très  belles  éditions  in-4.  » 

NiCERON  est  très  favorable  à  Marot.  Il  lui  consacre  un  long 
article  ;  il  loue  sa  grâce  inimitable  et  déclare  que  malgré  son 
langage  vieilli,  ses  poésies  sont  toujours  à  la  mode.  Il  le  loue 
en  outre  d'avoir  purifié  la  langue  française  ;  il  ne  parle  pas  de 
ses  psaumes,  comme  presque  tous  les  critiques  précédents. 
Nicéron  déclare  que  Marot  ne  connaissait  point  les  langues 
latine  et  grecque. 

Son  jugement  ne  diffère  donc  en  rien  de  ceux  relevés  plus 
haut  ;  en  général  tous  ces  critiques  ne  font  guère  que  se  répé- 
ter. Voici  comment  il  s'exprime  dans  ses  Mémoires,  t.  XVI  : 

((  Marot  a  été  le  prince  des  Poètes  de  son  temps  ;  son 
génie  étoit  si  heureux  que  sans  le  secours  des  Belles-Lettres  et 
sans  la  connaissance  des  langues  Grecque  et  Latine,  il  a  entre- 
pris avec  succès  de  purifier  la  Langue  Française,  de  la  dé- 
brouiller, de  la  rendre  traitable  et  intelligible  et  de  lui  donner 
de  l'ordre  et  de  la  méthode.  La  finesse  et  l'enjouement  de  son 
esprit  paroît  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Il  a  une  grâce 
inimitable  à  tout  ce  qu'il  dit  et  ses  pensées  les  plus  communes 
sont  embellies  par  le  ton  qu'il  leur  donne.  Son  langage  qui  a 
vieilli,  n'empêche  pas  que  ses  Poésies  ne  soient  toujours  à  la 
mode  et  nos  meilleurs  poètes  s'en  servent  encore,  lorsqu'ils 
veulent  s'exprimer  d'une  manière  aisée  et  naïve.  Il  est  vrai 
que  la  retenue  et  la  modestie  ne  sont  pas  toujours  bien  obser- 
vées dans  ses  ouvrages  et  que  l'on  peut  même  dire  que  les  ta- 


lens  de  son  esprit,  son  sel,  le  tour  agréable,  vif,  aisé,  ingé- 
nieux de  la  Muse,  ne  se  font  jamais  mieux  sentir  que  lorsqu'il 
traite  de  sujets  libres,  mais  c'est  un  défiiut  assez  connnun  aux 
Poésies  de  son  temps  que  la  ^grossièreté  de  leur  siècle  leur  par- 
donnait sans  peine.  Il  est  vrai  que  toutes  ses  pièces  ne  sont 
pas  d'une  éj^ale  beauté;  il  y  en  a  de  fades,  d'obscures,  et  où 
règne  un  véritable  galimatias.  Mais  quel  est  le  poète  qui  réu- 
sisse  toujours  également.  11  faut  s'arrêter  à  ce  qu'il  y  a  de  bon 
et  laisser  le  mauvais.  » 

Palissot  dans  ses  Mémoires  reconnaît  que  Marol  a  trouvé 
des  imitateurs.  «  C'est  le  modèle  d'une  certaine  naïveté  fine  et 
piquante  que  l'on  appelle  encore  de  son  nom  le  genre  maro- 
tique.  La  manière  qu'il  a  choisie  a  paru  tellement  convenable 
aux  ouvrages  de  ce  genre  que  Voiture,  La  F'ontaine,  Rousseau 
et  quelques-uns  de  nos  poètes  célèbres  n'ont  pas  dédaigné  de 
l'emprunter.  » 

Prosper  Marchand  dans  son  Dictionnaire  historique  ne 
consacre  pas  d'article  spécial  à  Marot  ;  il  cite  une  épigramme 
de  ce  poète  à  propos  des  Greban  avec  ces  mots  :  «  Le  célèbre 
Marot,  lui-même  excellent  poète,  les  loue  dans  sa  CCXXIII 
épigramme.  »  Il  cite  aussi  le  plaisant  «  Rondeau  des  Barbiers  » 
II-LXXX. 

Le  Père  Rapin  mentionne  Marot  dans  ses  Réflexions  sur  la 
poésie  (1725). 

«  Le  Rondeau  et  le  Madrigal  sont  très  méchants  dès  qu'ils 
ne  sont  pas  très  beaux  et  toute  leur  beauté  consiste  dans  le 
tour  qu'on  leur  donne.  Marot  en  a  fait  d'admirables  qu'on 
pourroit  proposer  comme  modèles. 

»  On  n  a  rien  écrit  en  Latin  ni  en  Français  dans  ces  der- 
niers siècles  d'une  plus  grande  délicatesse;  nous  n'avons  pro- 
prement d'original  en  notre  Langue  que  ce  Marot  qui  fut  valet 
de  chambre  de  François  I"^.  Il  avait  bien  du  génie  pour  cette 
manière  et  tous  ceux  qui  y  ont  réussi  l'ont  copié.  » 

Quant  à  Le  Fort  de  la  Morinière  (1745)  voici  ce  qu'il 
dit  de  Marot  :  ^ 

((  Il  était  doué  d'un  naturel  si  heureux  pour  la  poésie  que 
sans  avoir  aucune  connaissance  des  langues  ni  des  sciences, 
il  surpassa  non  seulement  tous  les  poètes  qui  l'avaient  précédé, 
mais  ceux  même  de  son  temps...  » 

«  Il  avait  l'air  fort  sérieux  et  il  ressemblait  plutôt  à  un 
Philosophe  austère  qu'à  un  poète  aussi  ingénieusement  badin 
qu'il  étoit.  Son  stile  est  net,  facile,  enjoué  et  surtout  fort  naïf. 
Quant  à  sa  traduction  des  psaumes,  un  esprit  de  parti  plutôt 
que  son  génie  propre  semble  l'avoir  déterminé  à  ce  travail, 
qui.  à  parler  naturellement,  étoit  bien  au-dessus  de  ses  forces. 
Marot  n'a  qu'un  stile  et  il  chante  du  même  ton  les  Psaumes  de 
David  et  les  merveilles  d'Alix.  C'est  au  moins  le  sentiment  de 
M.  de  Voltaire  (Temple  du  Goût).  Mais  cet  illustre  poète  n'est-il 
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pas  un  peu  trop  sévère  à  l'égard  du  nôtre  lorsqu'il  le  réduit  à 
cinq  ou  six  feuillets  dignes  d'être  lus.  » 

Le  Fort  donne  19  pièces  de  Marot. 

Le  Fort  n'a  fait  en  grande  partie  que  répéter  le  jugement 
de  Fontaine  dans  le  Recueil  Barbin  et  cela  dans  des  termes 
presque  identiques. 

Dans  les  Bibliothèques  françnises  de  la  Croix  du  Maine  et 
de  du  Verdier,  (nouvelle  édition  1772)  Rigoley  de  Juvigny  s'ex- 
prime comme  il  suit  : 

«  Cl.  Marot,  Poète  des  Princes  et  Prince  des  Poètes  de 
son  âge,  a  si  doucement  écrit  et  si  gracieusement  entassé  les 
mots  de  sa  composition  yssante  ou  de  son  propre  esprit  ou  de 
l'esprit  d'autrui,  que  jamais  on  ne  verra  son  nom  éteint  ni  ses 
écris  abolis.  Un  homme  docte  dit,  en  un  sien  livre,  qu'il  sou- 
haite aux  hommes  d'entendement  et  de  savoir,  pareille  douceur, 
grâce  et  facilité  d'écriture,  accompagnée  de  jugement,  pour 
faire  œuvres  dignes  d'immortalité,  comme  sont  celles  du  dit 
Cl.  Marot.  » 

La  Croix  du  Maine  dans  le  tome  I"  déclare  que  «  Marot 
était  estimé  le  premier  de  son  siècle  et  peut-être  de  ceux  qui 
viendront  après  lui.  » 

Le  jugement  de  Rigoley  de  Juvigny  est  intéressant  ;  il  est 
original  ;  tandis  que  les  auteurs  précédemment  cités  n'ont  sou- 
vent fait  que  se  copier  l'un  l'autre. 

GoujET  dans  sa  bibliothèque  française  (1747)  approuve  le 
jugement  de  Lenglet-Dufresnoy  «  que  la  France  n'avait  eu  avant 
Marot  aucun  Poète  qui  l'égalât  dans  le  genre  de  Poésies  qu'il 
avait  choisi  ;  et  cet  éloge  tombe  principalement  sur  ses  épîtres, 
ses  ballades,  ses  rondeaux,  ses  épigrammes  ;  car  pour  ses  tra- 
ductions, même  ses  Elégies  il  convient  qu'il  faut  les  compter 
pour  peu  de  chose,  du  moins  par  rapport  à  ses  autres  ou- 
vrages. » 

«  C'est  à  Marot  qu'on  doit  l'introduction  des  églogues  dans 
la  poésie  française,  la  beauté  de  sa  poésie  et  la  correction  de 
son  style  rachètent  de  légers  défauts  ;  c'est  dans  les  vers  amou- 
reux qu'il  excellait  ;  mais  ce  sont  surtout  ses  épigrammes  qu'on 
lit  le  plus  à  cause  de  leur  brièveté  et  de  leur  naturel  ;  toute- 
fois un  lecteur  chaste  est  obligé  d'en  passer  un  grand  nombre 
où  le  Poète  a  porté  la  licence  jusqu'à  l'obcénité. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  cependant,  c'est  que  sa  traduction 
de  la  première  Bucolique,  n'est  pas  la  meilleure  de  ses  pièces 
et  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  Marot  eût  pu  gagner  sur  lui 
de  contraindre  son  esprit  pour  l'assujettir  à  une  traduction 
de  longue  haleine  et  que  son  style  était  propre  à  celui  de 
l'Enéide  en  particulier.  Il  est  beaucoup  plus  louable  d'avoir 
connu  le  genre  qui  lui  convenait  et  de  s'y  être  arrêté.  C'est 
sagesse  que  de  savoir  connaître  la  portée  de  son  esprit  et  de 
ne  rien  entreprendre  qui  surpasse  ses  forces.  » 


-      Vi     - 

Les  auteurs  dont  nous  avons  relevé  jusqu'ici  les  jugements 
étaient  essentiellement  des  théoriciens,  des  auteurs  de  manuels 
ou  de  mémoires. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  rechercher  aussi  les  opi- 
nions de  philosophes  et  de  véritables  critiques  littéraires. 

Voici  d'abord  Bayle  : 

«  On  peut  dire  sans  le  flatter,  non  seulement  que  la  poésie 
française  n  avait  jamais  paru  avec  les  charmes  et  les  beautés 
naturelles  dont  il  l'orna,  mais  aussi  que  dans  la  suite  du  XVI"" 
siècle,  -il  ne  parut  rien  qui  approchât  de  l'heureux  génie  et  des 
agréments  naïfs  et  du  sel  de  ses  ouvrages. 

L'incomparable  La  Fontaine  qui  s'est  reconnu  son  disci- 
ple a  contribué  beaucoup  à  remeftre  en  vogue  les  vers  de  cet 
ancien  poète.  Une  infinité  de  curieux  cherchaient  ses  œuvres 
et  avaient  bien  de  la  peine  à  les  trouver.  C'est  ce  qui  a  obligé 
un  Libraire  de  la  Haye  à  les  remettre  sous  la  presse.  Bayle 
ajoute  ceci  d'après  les  observations  de  Ménage  sur  les  poésies 
de  Malherbe  (p.  402)  au'on  lui  est  redevable  du  Rondeau  et 
qu'il  fut  l'inventeur  au  mélange  des  rimes  masculines  et  fé- 
minines. » 

Les  renseignements  de  Bayle  sont  intéressants,  il  est  le 
premier  à  nous  donner  des  remarques  nouvelles  ;  aucun  des 
auteurs  dont  nous  avons  relevé  les  jugements,  ne  nous  avait 
dit  que  c'est  La  Fontaine  qui  contribua  à  remettre  en  vogue 
les  vers  de  Marot;  ensuite,  fait  très  intéressant,  Bayle  constate 
tout  au  début  du  XVIII""=  siècle  (car  sa  2^  édition  est  de  1712) 
un  renouveau  d'intérêt  pour  Marot  ;  ses  œuvres  étaient  épuisées, 
semble-t-il  et  ne  devaient  se  trouver  que  dans  quelques  biblio- 
thèques inaccessibles  au  public,  puisqu'on  avait  bien  de  la  peine 
à  les  trouver.  Et  cet  intérêt  pour  Marot  devait  être  fort  grand 
pour  qu'un  libraire  se  soit  décidé  à  rééditer  ses  anivres  ;  remar- 
quez qu'il  ne  peut  s'agir  que  de  l'édition  de  1700  ;  et  deux  ans 
après  voilà  qu'on  est  déjà  obligé  d'en  faire  une  réédition.  Retenons 
ce  fait  sur  lequel  nous  reviendrons,  (dictionnaire  2«  éd.  1712 
art.  Marot). 

Fénelon,  dans  sa  Lettre  à  l'Académie,  mentionne  Marot  à 
propos  du  vieux  langage...  «  Mais  le  vieux  langage  se  fait  re- 
gretter, quand  nous  le  retrouvons  dans  Marot,  dans  Amyot, 
dans  le  cardinal  d'Ossat,  dans  les  ouvrages  les  plus  enjoués  et 
dans  les  plus  sérieux  ;  il  avait  je  ne  sais  quoi  de  court,  de 
naïf,  de  hardi,  de  vif  et  de  passionné.»  cap.  IIL 

La  Harpe,  l'auteur  du  Lycée  est  un  grand  admirateur  de 
Marot  ;  il  trouve  du  charme  à  cette  poésie  ;  la  naïveté  convient 
bien  à  certaines  pièces  de  Marot  et  il  a  su  trouver  le  ton  qui 
convenait  le  mieux  au  genre  épistolaire.  C'est  dans  l'épigramme 
que  Marot  a  le  mieux  réussi.  Le  critique  rélève  aussi,  avec 
raison,  que  Marot  a  très  bien  connu  le  rythme  à  cinq  pieds. 

«  On  remarque  chez  lui  (Cl.  Marot)  un   tour  d'esprit    qui 
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lui  est  propre.  La  nature  lui  avait  donné  ce  qu'on  n'acquiert 
point;  elle  l'avait  doué  de  grâce.  Son  style  a  vraiment  du 
charme  et  ce  charme  tient  à  une  naïveté  de  tournure  et  d'ex- 
pression qui  se  joint  à  la  délicatesse  des  idées  et  des  senti- 
ments. Personne  n'a  mieux  connu  que  lui,  même  de  nos  jours, 
le  ton  qui  convient  à  l'épigramme,  soit  celle  que  nous  appe- 
lons ainsi  proprement,  soit  celle  qui  a  pris  depuis  le  nom  de  ma- 
drigal, en  l'appliquant  à  l'amour  et  à  la  galanterie.  Personne  n'a 
mieux  connu  le  rythme  du  vers  à  cinq  pieds  et  le  vrai  ton  du 
genre  épistolaire,  à  qui  cette  espèce  de  vers  sied  si  bien.  C'est 
dans  les  beaux  jours  du  siècle  de  Louis  XIV  que  Boileauadit: 
«Imitons  de  Marot  l'élégant  badinage  ».  Il  fut  sans  doute  beau- 
coup plus  élégant  que  tous  ses  contemporains,  mais  comme  le 
choix  des  termes  n'est  pas  ce  qui  domine  le  plus  dans  son 
talent  et  que  son  langage  était  encore  peu  épuré,  on  aimerait 
mieux  dire,  ce  me  semble  :  «  Imitons  de  Marot  le  charmant 
badinage.  » 

La  Harpe  cependant  ajoute  quelques  réserves  à  ses  louan- 
ges, bien  légères  il  est  vrai.  Comme  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, La  Harpe  n'apprécie  pas  la  traduction  des  Psaumes  «  qui 
ne  sont  bons  qu'à  être  chantés  dans  les  églises  protestantes  ». 
Pour  peu  qu'on  soit  fait  à  un  certain  nombre  de  mots  et  de 
constructions  qui  ont  vieilli  depuis,  on  lit  encore  aujourd'hui, 
avec  un  très  grand  plaisir,  une  partie  de  ses  ouvrages,  car  il  y 
a  un  choix  à  faire  et  il  n'a  pas  réussi  dans  tout.  Les  Psaumes, 
par  exemple,  ne  sont  bons  qu'à  être  chanté  dans  les  églises 
protestantes. 

La  Harpe,  après  avoir  parlé  de  Marot,  s'étend  sur  la  des- 
tinée de  son  œuvre  ;  il  constate  qu'au  XVIII'"^  siècle,  Marot  eut 
une  espèce  d'école,  le  marotisme,  ce  qui  n'est  qu'en  partie 
exact  ;  en  effet,  dès  le  XYII""^  siècle,  il  y  a  des  poètes  maro- 
tisants. 

((  ...Marot  eut  une  destinée  assez  singulière  :  il  eut  une 
espèce  d'école  deux  cents  ans  après  sa  mort.  C'est  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  et  lorsque  la  langue,  dès  longtemps  fixée  était 
devenue  si  différente  de  la  sienne,  que  vint  la  mode  de  ce 
qu'on  appelle  le  marotisme.  » 

Un  autre  critique  La  Porte  dans  la  Nouvelle  Bibliothèque 
d'un  homme  de  goût  II  §  8,  déclare  que  c'est  surtout  dans  l'épi- 
gramme que  Marot  s'est  illustré.  Il  lui  reconnaît  de  l'enjoue- 
ment, mais  il  y  ajoute  un  blâme  au  nom  de  la  morale. 

«  Marot  est  le  premier  en  date  des  épigrammatistes  fran- 
çais et  peut-être  en  mérite.  Sa  Muse  a  du  naturel,  de  l'enjoue- 
ment, de  l'énergie,  mais  elle  se  permet  des  libertés  dignes  d'un 
cynique.  Les  Juges  les  plus  réservés  seront  forcés  de  convenir 
qu'il  avoit  beaucoup  d'agrément  et  de  fécondité  dans  l'ima- 
gination. » 

«  Ce  poète  eut  des  imitateurs.    On   écrivit  dans    son  stj-le 
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les  tragédies,    les    poùmcs,    l'iiistoirc,     des     livres    de    morale. 

La  Fontaine,  dans  le  siècle  dernier  et  Rousseau  dans 
celui-ci,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  le  répandre. 

Tous  les  genres  de  littérature  furent  avilis  par  cette  bigar- 
rure de  termes  bas  et  nobles,  surannés  et  modernes.  On  enten- 
dit dans  quelques  pièces  de  morale,  les  sons  du  sifflet  de  Ra- 
belais parmi  ceux  de  la  llùte  d'Horace.  Le  bon  goût  a  dissipé 
cette  baibarie  supportable  dans  un  Conte  et  dans  le  temps  de 
François  P%  mais  détestable  dans  un  ouvrage  noble,  sous  les 
règnes  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVL  » 

Ainsi  donc,  à  en  croire  Laporte,  même  des  tragédies,  des 
livres  d'histoire  et  de  morale  sont  écrits  en  stvie  marotique. 
Cela  prouve  la  grande  influence  de  Marot  au  XV!!!""'  siècle. 

Un  autre  critique  La  Bigardière  dans  ses  Caractères  des 
Auteurs  anciens  et  modernes  et  les  jugements  de  leurs  ouvrages 
(2^^  éd.  1705)  parle  à  plusieurs  reprises  de  Marot  ;  mais  il  sem- 
ble le  détester;  il  ne  sait  que  lui  reprocher  les  «  saletez  de  ses 
ouvrages  »,  les  expressions  «  sales  et  grossières  »  de  ses  épi- 
grammes  et  de  ses  Psaumes.  (!) 

La  Bigardière  déteste  probablement  les  réformés  ;  cela 
expliquerait  son  jugement  à  l'égard  de  Marot  et  Th.  de  Bèze  ;  il 
reproche  très  vivement  à  Marot  sa  vie  licencieuse. 

«  Ces  trois  poètes  s'étaient  reposés  sur  lui  du  choix  de  ceux 
qui  devaient  les  suivre.  Marot  et  La  Fontaine  méritèrent  son 
estime,  par  la  naïveté  de  leurs  ouvrages  et  par  les  saletez  qui  y 
étaient  répandues.»  (p.  193). 

«  Marot,  que  Th.  de  Bèze  avait  placé  derrière  Tibulle,  de- 
mande la  liberté  de  dire  son  sentiment...  il  commence  par  in- 
vectiver Scarron  :  on  lui  dit  d'aller  au  fait  et  puisqu'il  n'enten- 
dait ni  le  Grec  ni  le  Latin,  la  Cour  lui  permetloit  de  parler 
français,  pourvu  que  ses  expressions  fussent  plus  polies,  moins 
sales  et  moins  grossières  que  celles  qu'il  avait  employées  dans 
ses  épigrammes,  dans  ses  Psaumes  et  dans  ses  autres  ouvrages  ». 

Marot  prend  alors  la  parole  pour  reprocher  à  Scarron 
d'avoir  voulu  introduire  un  style  inconnu  à  toute  l'Antiquité. 

Vernet  dans  les  Lettres  critiques  d'un  voyageur  anglais, 
rectifie  une  erreur  de  d'Alembert  à  propos  du  psautier  en  usage 
à  l'église  réformée  de  Genève  ;  il  l'informe  que  depuis  65  ans 
déjà,  le  langage  du  psautier  a  été  retouché  :  «  Les  vers  de  l'an- 
cien psautier  n'étoient  pas  mauvais  en  eux-mêmes:  Marot  fut 
sans  contredit  le  meilleur  Poète  de  son  temps.  » 

Voltaire  parle  à  plusieurs  reprises  de  Marot  ou  du  style 
marotique.  C'est  ainsi  que  dans  le  Dictionnaire  philosophique^ 
sous  le  titre  d'épigrammes,  il  s'exprime  de  la  façon  suivante  : 
«  Marot  en  a  fait  quelques-unes  où  l'on  retrouve  toute  l'aménité 
de  la  Grèce  XXIX  138. 
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Par  exemple  : 

Plus  ne  suis  ce  que  j'ai  été 
Et  ne  le  saurois  jamais  être... 

Voltaire  cite  aussi  le  rondeau  64  :  «  Au  bon  vieux  temps 
un  train  d'amour  régnait.  »  «Le  mérite  en  semble  consister  dans 
une  facilité  naïve,  mais  que  de  naïvetés  dégoûtantes  dans  pres- 
que tous  les  ouvrages  de  la  Cour  de  François  P^  » 

Ton  vieux  couteau,  Pierre  Marrel,  rouillé 

Semble  ton  v jà  retrait  et  mouillé 

(Epigr.  171.) 
En  citant  l'épigramme  : 

Lorsque  Maillard,  juge  d'enfer  merioit 

A  Montfaulcon  Semblançay  l'âme  rendre... 

Voltaire  s'écrie  :  «  Voilà  de  toutes  les  épigrammes,  dans  le 
goût  noble,  celle  à  qui  je  donnerois  la  préférence.  »  Connais- 
sance des  défauts    et    des  beautés  de  la  poésie,  XXXIX  p.   214). 

Toujours  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  sous  le  mot  : 
«r  Esprit  »  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Ainsi,  aux  premières  tentatives  qu'on  fit  sous  François  P'", 
vous  voyez  dans  Marot  des  pointes,  des  jeux  de  mots  qui  se- 
raient aujourd'hui  intolérables  : 

Romorentin  sa  perte  remémore 

Cognac  s'en  cogne  en  sa  poitrine  blême 

Anjou  fait  joug,  Angoulême  est  de  même 

(Complainte  de  Louise  de  Savoie.) 

Dans  le  même  ouvrage,  sous  le  mot  «  France  »  constatant 
que  François  P""  abolit  l'usage  de  plaider  en  latin.  Voltaire  dé- 
clare qu'on  cultiva  le  français  et  que  la  langue  devint  très  fé- 
conde en  expressions  burlesques  et  naïves  et  très  stérile  en 
termes  nobles  et  harmonieux.  «  C'est  là  encore  une  raison  pour 
laquelle  Marot  ne  réussit  jamais  dans  le  style  sérieux.  » 

Dans  son  Discours  à  l'Académie  française,  Voltaiie  déclare 
que  Marot  n'a  presque  jamais  été  connu  hors  de  sa  patrie  ;  «  il 
a  été  goûté  parmi  nous  pour  quelques  contes  naïfs,  pour  quel- 
ques épigrammes  licencieuses,  dont  le  succès  est  presque  tou- 
jours dans  le  sujet  ;  mais  c'est  par  ce  petit  mérite  même  que 
la  langue  fut  longtemps  avilie.  On  écrivit  dans  ce  style  les  tra- 
gédies, les  poèmes,  l'histoire,  les  livres  de  morale.  Le  judicieux 
Despréaux  a  dit  :  «  Imitez  de  Marot  l'élégant  badinage  ».  J'ose 
croire  qu'il  aurait  dit  le  naïf  badinage,  si  ce  mot  plus  vrai 
n'eût  rendu  son  vers  moins  coulant. 

«  Il  n'y  a  de  véritablement  bons  ouvrages  que  ceux  qui 
passent  chez  les  nations  étrangères,  qu'on  y  apprend,  qu'on  y 
traduit  ;  et  chez  quel  peuple  a-t-on  jamais  traduit  Marot  ? 

«  Notre  langue   ne  fut   longtemps  après   lui  qu'un  jargon 
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familier,  dans  lequel  on  rcussissail  quelquefois  à  faire  d'heu- 
reuses plaisanteries  ;  mais  quand  on  est  que  plaisant,  on  est 
point  admiré  des  autres  nations.  » 

Dans  son  Temple  du  Goût  1733,  il  parle  en  ces  termes  de 
Marot  :  «  Marot  qui  n'a  qu'un  syle  et  qui  chante  du  même  ton 
les  psaumes  de  David  et  les  nouvelles  d'Alix,  n'a  plus  que  huit 
ou  dix  feuillets.  » 

Parlant  des  Psaumes  de  David,  Voltaire  écrit  dans  son 
Siècle  de  Louis  XIV  (Calvinisme)  :  «  A  mesure  que  le  bon  goût 
se  perfectionnait,  les  psaumes  de  Marot  et  de  Bèze  ne  pouvaient 
plus  insensiblement  inspirer  que  du  dégoût.  Ces  psaumes  qui 
avaient  charmé  la  Cour  de  François  11,  n'étaient  plus  faits  que 
pour  la  populace  sous  Louis  XIV.  »  XX-376. 

Dans  son  Epitre  à  la  Comtesse  de  Fontaine^  il  nomme 
Marot  : 

Ah  !  pouvez-vous  donner  des  leçons  de  tendresse 
Vous  qui  les  pratiquez  si  peu  ? 
C'est  ainsi  que  Marot,  sur  sa  lyre  incrédule 
Du  Dieu  qu'il  méconnut  prouva  la  sainteté. 

Ce  sont  les  seuls  passages  dans  lesquels  Voltaire  s'occupe 
de  Marot  lui-même;  dans  d'autres  parties  de  son  œuvre,  il  parle 
du  style  marolique  ;  tel  est  le  cas  du  passage  suivant  tiré  de 
son  Mémoire  sur  la  Satire: 

«  Un  style  qu'on  appelle  marotique  fut  quelque  temps  à  la 
mode.  Ce  style  est  la  pierre  sur  laquelle  on  aiguise  aisément 
le  poignard  de  la  médisance.  11  n'est  pas  propre  aux  sujets  sé- 
rieux, parce  qu'étant  privé  d'articles  et  étant  hérissé  de  vieux 
mots,  il  n'a  aucune  dignité;  mais  pour  ces  raisons-là  même,  il 
est  très  propre  aux  contes  cyniques  et  à  l'épigramme.  On  vit 
donc  paraître  beaucoup  d'épigrammes  et  de  satires  dans  ce 
style  ;  on  y  ajouta  des  couplets  encore  plus  infâmes.  *> 

Dans  sa  lettre  au  Prince  royal  de  Prusse  (LIl-601)  du  20  dé- 
cembre 1737,  il  écrit  ce  qui  suit  :  «  Je  n'aime  point  cette  liberté 
qu'on  se  donne  souvent  de  mêler  dans  un  ouvrage  qui  doit 
être  uniforme,  dans  une  épître,  non  seulement  les  styles  diffé- 
rents, mais  encore  les  langues  différentes  ;  par  exemple  celle  de 
Marot  et  celle  de  nos  jours.  11  me  semble  que  ce  mélange  gâte 
la  langue  et  n'est  propre  qu'à  jeter  tous  les  étrangers  dans 
l'erreur.  » 

Le  4  décembre  1738,  il  écrit  à  Helvetius  :  «  20  bons  vers  en 
15  jours  sont  malaisés  à  faire...  Et  voilà  pourquoi  tout  le  monde 
s'est  jeté  dans  ce  misérable  style  marotique,  style  bigarré  et 
menaçant  où  l'on  allie  monstrueusement  le  trivial  et  le  sublime, 
le  sérieux  et  le  comique,  le  langage  de  Rabelais,  celui  de  Villon 
et  celui  de  nos  jours.  A  la  bonne  heure  qu'un  laid  visage  se 
couvre  de  ce  masque.  » 

11  parle  encore  de  ce  style  dans  son  7*  Discours  à  Racine  fils  : 
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Mais  j'aime  mieux  cent  fois  ta  mâle  austérité 
Et  de  tes  traits  hardis  la  pénible  beauté 
Qu'un  écrit  bigarré  de  grave  et  de  comique 
Où  le  rimeur  moderne  affecte  un  air  gothique 
Et  dans  un  vers  forcé  que  surcharge  un  vieux  mot 
Veut  couvrir  la  raison  du  masque  de  Marot 
Il  faut  parler  français. 

Ainsi  donc,  tout  en  admettant  que  certaines  poésies  de 
Marot  sont  agréables  à  lire,  qu'il  s'y  trouve  une  certaine  naïveté, 
Voltaire  se  montre  injuste  envers  ce  poète  ;  il  lui  reproche  son 
incrédulité,  son  indécence  ;  dans  son  Temple  du  Goûty  il  le 
réduit  à  quelques  feuillets.  Voltaire  s'élève  avec  vigueur  contre 
cette  renaissance  du  style  marotique  «  où  l'on  allie  le  trivial  et 
le  sublime  »,  il  condamne  le  retour  à  un  style  archaïque  dans 
son  Discours  à  V Académie,  dans  ses  Lettres,  dans  ses  Conseils, 
à  un  journaliste,  œuvres  datant  de  1738  à  1765,  c'est-à-dire  œu- 
vres de  maturité,  mais,  fait  à  noter,  cela  ne  l'a  pas  empêché 
d'imiter  ce  style  quand  il  écrivait  de  petits  poèmes  badins  et 
familiers.  En  effet,  ses  œuvres  poétiques  du  début  (1713-1725), 
ses  contes,  ses  satires,  dérivent  de  Marot. 

Dans  la  Correspondance  de  J.  B.  Rousseau  avec  Brossette, 
Marot  est  mentionné  à  plusieurs  reprises.  Voici  le  jugement  de 
Brossette  : 

«  Je  ne  connais  après  Marot  que  trois  personnes  en  France 
qui  aient  parfaitement  réussi  dans  le  genre  épigrammatique  ; 
ces  trois  personnes  sont  M.  Despréaux,  M.  Racine  et  vous. 
Monsieur.  » 

Rousseau  de  son  côté  déclare  :  «Je  ne  fais  nul  scrupule 
d'avouer  que  je  l'ai  toujours  regardé  comme  le  meilleur  original 
qu'on  puisse  imiter  pour  le  style  en  fait  d'épigrammes  et  d'au- 
tres poèmes  du  genre  naïf.»  (I  lettre  71). 

Garcin  de  Cottens  dans  ses  Odes  sacrées  tirées  des  Psau- 
mes de  David,  déclare  que  plusieurs  poètes  ont  essayé  de  mettre 
le  psautier  en  vers.  «  Leurs  ouvrages,  dépourvus  d'imagination 
n'ont  dû  qu'à  l'utilité  de  l'entreprise  la  courte  réputation  dont 
ils  ont  joui  et  la  gothique  naïveté  de  Marot  la  verbeuse  mono- 
tonie de  le  Breton...  etc.  n'ont  pas  dû  décourager  ceux  qui  avec 
de  vrais  talents  marcheroient  après  eux  dans  la  même  carrière.  » 

Nous  venons  de  voir  l'histoire  de  la  réputation  de  Marot 
aux  XVII'"*'  et  XV!!!*"^  siècles.  Nous  n^us_ sommes  efforcé  de 
rechercher  les  jugements  d'esprits  les  plus  divers.  Nous  avons 
pu  constater  que  tous  ces  critiques  ont  été  presque  unanimes 
a  déclarer  que  Marot  a  été  un  grand  poète  et  qu'il  a  excellé 
principalement  dans  le  genre  badin.  La  plupart  s'accordent  à 
dire  qu'il  a  trouvé  de  nombreux  imitateurs  qui  ont  pris  son 
style  pour  modèle. 

Nous  apprenons  en  outre  que  ses  poésies  étaient  très  lues 


et  qu'une  iiilinilc  de  curieux  recherchaient  ses  œuvres,  qui 
avaient  presque  disparu. 

Quelques  critiques  lui  reprochent  son  indécence  et  fonl 
aussi  des  réserves  au  sujet  de  sa  traduction  des  psaumes  qu'ils 
n'ont  point  su  apprécier. 

La  réputation  de  Marot  a  donc  suhsisté  tant  au  XVII™' 
siècle  qu'au  XVIII""'  siècle  ;  elle  ne  paraît  point  avoir  subi 
d'éclipsé  comme  celle  de  Ronsard. 

Ceci  nous  explique  que  l'inlluence  de  Marot  ait  été  si  l'orlc 
et  que  durant  trois  siècles,  il  ait  sans  cesse  trouvé  des  imita- 
teurs ou  des  disciples,  comme  nous  allons  essayer  de  le  mon- 
trer dans  notre  deuxième  et  troisième  partie. 


DEUXIÈME  PARTIE 


Influence  de  Cl.  Marot  aux  XVP  et  XVII'  siècles. 


CHAPITRE  PREMIER 

Clément  Marot:  sa  poésie,  genres,  idées. 

Clément  Marot  est  le  poète  en  titre  de  François  I"",  durant 
le  premier  tiers  de  sa  carrière  poétique  ;  il  continue  la  poésie 
de  ses  prédécesseurs,  des  Crétin,  des  Jean  Lemaire  ;  plus  tard 
il  s'émancipa,  devint  créateur  et  même  chef  d'une  école  qui 
dura  jusqu'à  l'avènement  de  la  Pléiade. 

Il  s'est  essayé  dans  tous  les  genres  un  peu  et  leur  a  même 
donné  souvent  un  cachet  particulier,  une  forme  spéciale,  de 
sorte  que  les  poètes  qui  viendront  après  lui,  ne  feront  souvent 
que  l'imiter. 

Ses  principaux  genres  sont  : 

1.  Les  ballades  (de  frère  Lubin)  ;  2.  les  blasons  (du  beau 
et  du  laid  Tetin)  ;  3.  les  Epitres  (Au  Roy  pour  sa  délivrance)  ; 

4.  Igs^  Elégies  (el.  X:  Amour  me  fit  écrire  au   moy  de   may)  ; 

5.  les  Epîgrammes  (sur  un  gros  prieur)  ;  G.  les  Coq  à  l'àne  ; 
7.  les  Rondeaux  (d'alliance  de  pensée  XXXVIfl)  ;  8.  les  Psaumes 
(XXVIII)  ;  9.  les  Eglogues. 

On  pourrait  y  ajouter  les  épîtres  inspirées  à  Marot  par  sa 
pauvreté,  adressées  soit  au  roi  soit  à  quelque  autre  haut  person- 
nage pour  quémander  ;  elles  constituent  presque  un  genre  spé- 
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cial,  à  preuve  les  nombreuses  imitations  qui  en  seront  faites 
plus  tard. 

Il  existe  une  assez  grande  différence  entre  ses  diverses 
œuvres,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme. 

Un  assez  grand  nombre  de  ses  poésies  sont  des  pièces  de 
^circonstance,  des  pièces  de  la  poésie  courtisanesque,  écrites  par 
un  versificateur  et  non  un  véritable  poète.  Marot  y  célèbre  l'en- 
trée d'une  reine  dans  une  ville,  la  venue  de  l'empereur,  le  dé- 
part d'une  princesse  ou  le  retour  d'un  duc. 

Une  autre  de  ses  premières  pièces  «  le  Temple  de  Cupi- 
don  »  (description  du  Temple  de  l'Amour)  a  encore  une  allure 
toute  païenne. 

Mais  on  sent  chez  lui  l'influence  de  la  Renaissance  dans 
son  «  Oraison  devant  le  Crucifix  ».  Il  y  a  là  quelque  chose  de 
très  net  et  d'audacieux,  telle  cette  comparaison  de  l'homme 
avec  Tantale. 

Il  est  une  autre  œuvre  de  jeunesse  qu'il  nous  faut  men- 
tionner. Dénoncé  par  Ysabeau.pour  avoir  mangé  du  lard,  il 
est  conduit  en  piison,  (1526)  au  Châtelet  d'abord,  puis  dans  celle 
de  l'Evéque  de  Chartres.  Il  y  compose  l Enfer.  C'est  l'esprit  de 
la  renaissance  française  ;  on  y  trouve  un  idéal  de  justice  et  de 
fraternité  humaines.  Le  1"^  mai  1527,  il  est  délivré  et  peu  après 
commence  sa  grande  passion  pour  Anne  d'Alençon,  passion  pro- 
fonde qui  devait  le  faire  souffrir  pendant  15  années,  mais  qui 
nous  a  procuré  quelques-unes  de  ses  plus  belles  pièces.  En 
effet,  des  27  élégies,  9  au  moins  sont  inspirées  par  Anne,  Telle 
de  ses  élégies,  par  exemple  l^élégig— Xtl  conti-fciit,mieplainte 
^émouvantcj^  Un-  livre  sur  deux  des  épigrammes  est  déÏÏTeaAnne, 
de  même  un  certain  nombre  de  ses  rondeaux  et  de  ses  épîtres. 
Il  ne  s'agit  point  d'un  amour  de  tête,  mais  d'une  véritable  pas- 
i^ion.  très  profonde,  comme  en  ressentirent  Ronsard,  du  Bellay. 
Ce  fut   là   une   des   grandes   sources  d'inspiration   de  Marot.  *) 

Une  autre  source  d'inspiration  de  Marot,   c'est   sa   misère, 

sa  pauvreté;  il  exprima  le  désir  de  succéder  dans  la  charge  de 

.  son  père.  C'est  alors  qu'il  écrit  l'épître  «  au  Roi  pour  avoir  été 

^  dérobé  »,  dans  laquelle  il  demandé  au  roi  de  lui  prêter  de  l'argent. 

Un  des  premiers,  Marot  pencha  vers  la  Réforme.  Sa  «  Com- 
plainte sur  le  trépas  de  Messire  Florimond  Robertet  »  pièce 
datant  de  1521^  est  une  œuvre  religieuse  et  profondément  chré- 
tienne ;  Marot  nous  apparaît  ici  comme  le  premier  de  nos  poètes 
philosophes  et  religieux,  mais  avant  tout  comme  poète  réformé. 
Elle  nous  montre  un  Marot  prenant  ouvertement  parti  pour  la 
Réforme,  pour  les  principes  évangéliques.  Toutes  les  idées  de 
Lefèvre  d'Etaples  (justification  par  la  foi)  se  trouvent  déjà  dans 
cette  complainte.  Il  s'agit  là  d'une  pièce  officielle,  distribuée  à 
tout  le  public.  Marot  attaque  la  tiare  papale,  (les  3  couronnes) . 


1)  (Voir  Lefranc  :  Le  Roman  d'amour  de  Cl.  Marot.) 
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H  attaque  le  grand  nombre  de  couvents  et  leurs  richesses.  I.a  ^ 
Mort  dnns  sa  réponse  fait  allusion  au  Ciergé  qui  a  intérêt  à  ne  * 
pas  se  plaindre,  vu  qu'il  en  retire  des  bénéfices  : 

«  Tu  me  mauldis  quand  tes  amys  assomme 

Mais  quand  ce  vient  qu'aux  obsèques  on  cliante 
Le  pret)strc  adonc,  qui  d'argent  en  a  somme, 
Ne  me  dict  pas  mauidicte  ne  meschante.  » 

Plus  loin,  il  cite  St-Paul  et  Augustin  dont  se  réclamaient 
les  Réformés  : 

Prie  à  Dieu  seul  que  par  j^ràce  te  donne 
La  vive  foy,  dont  sainct  Paul  tant  escript  ; 

Ensuite  il  s'attaque  aux  prêtres,  lesquels  ne  disent  des 
messes  que  si  vous  avez  de  l'argent  :  ' 

Mais  le  mal  en  est  l'avare  prebstrise 
Car  si  tu  n'as  vaillant  que  la  chemise, 
Tien  toy  certain  qu'après  le  tien  trespas 
Il  n'y  aura  ne  convent  ne  église 
Qui  pour  toy  sonne  ou  chante  ou  face  un  pas. 

Au  point  de  vue  humain,  la  mort  est  bonne  ;  elle  est  la 
seule  libératrice;  c'est  l'amour  de_Ja_jnoi1_gue  Jésus  par -sa 
mort  a  voulu  nous  enseigner. 

Dans  son  épître  «  au  Rôy,  du  temps  de  son  exil  »  nous 
retrouvons  cette  même  inspiration  religieuse  ;  Marot  y  a  mis 
de  très  beaux  vers  et  les  pensées  qui  y  sont  exprimées  ont  une 
grande  élévation.  Il  déclare  qu'il  n'est  point  luthériste  n'ayant 
pas  été  baptisé  au  nom  de  Luther,  puis  s'élevant  plus  haut,  il 
aspire  à  mourir  sur  le  bûcher  pour  rendre  témoignage  de 
sa  foi. 

Ses  poèmes  religieux  sont  assez  nombreux;  il  y  aurait  à 
citer  le  Sermon  du  bon  pasteur  et  du  mauvais,  le  Balladin,  le 
Riche  en  povreté. 

Nous  avons  aussi  en  lui  un  poète  polémiste  et  satirique. 
Les  poésies  les  plus  connues  dans  ce  genre  sont  : 

Sa  seconde  épître  aux  Dames  de  Paris,  celle  ^ujvâlÊt-4« 
Marot  à  Sagon  (ép.  51)  ainsi  que  ses  ëpigrammes.' 

Il  a  aussi  écrit  quelques  blasons  :  les  blasons  étaient 
des  descriptions  élogieuses  ou  satiriques  des  diverses 
partie  d'un  objet  ;  Marot  et  ses  imitateurs  les  appliquaient 
à  la  description  du  front,  des  sourcils,  des  yeux  etc.  de 
la    femme    (p.  ex  :    «  le    blason    du  beau    et  du  layd  tetin  ».) 

Les  Coq  à  l'âne  étaient  des  pièces  d'une  incohérence,  ap- 
parcnte,  pour  voiler  la  hardiesse  de  certaines  attaques  dirigées 
contre  l'église  de  Rome  ;  il  pouvait  ainsi  s'attaquer  sans  péril  à 
des  adversaires  redoutables. 
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Marot  a  ouvert  la  voie  en  traduisant  le  premier  maints 
passages  de  Virgile  (par  exemple  :  sa  P^  bucolique)  et 
d'Ovide. 

Il  a  en  outre  été  le  premier  à  traduire  les  psaumes  hébreux 
en  vers  finançais  ;  sa  traduction  faite  avec  l'aide  de  Vatable  a 
comme  qualité  principale  l'exactitude  et  la  fidélité. 

Nous  pouvons  ainsi  discerner  plusieurs  sources  d'inspira- 
tion dans  son  œuvre^^Dans  sa  jeunesse,  il  est  un  disciple  de  la 
Renaissance  ;  il  est  inspiré  par  un  désir  de  justice  et  de  fra- 
ternité humaines.  Mais  bientôt  il  devient  un  partisan  de  la  Ré- 
forme, il  s'attaque  aux  abus  de  l'Eglise  catholique,  aux  prêtres, 
puis  allant  plus  loin  encore,  il  prêche  le  salut  par  la  foi,  il 
cite  St-Paul  et  St- Augustin  ;  d'ailleurs  toute  sa  vie  il  reste  fidèle 
à  la  nouvelle  confession. 

Une  3e  source  d'inspiration  c'est  sa  passion  pour  Anne 
d'Alençon  ;  c'est  à  elle  que  nous  sommes  redevables  de  plu- 
sieurs de  ses  élégies,  d'un  livre  de  ses  épigrammes  et  de  nom- 
breux rondeaux  et  épîtres. 

Enfin,  c'est  à  sa  pauvreté,  à  ses  malheurs  divers  que  nous 
devons  les  épîtres  «  au  roi  pour  le  délivrer  de  prison  »  ou  «  pour 
avoir  été  dérobé.  » 

N'oublions  pas  non  plus  ses  œuvres  satiriques,   dans   les- 
quelles il  se  venge   de   quelque  insulte  ou  attaque  quelque  ad- 
versaire. 
'  Ce  qui  a  valu  à  Marot  tant  de  gloire,   ce   qui   lui  a   valu 

y  l'honneur  d'être  imité  pendant  deux  siècles,7ce  sont  moins  ses 
•Y    idées  que  sa  forme,  ses  qualités  d'écrivain.  T-es  principaux   ca- 
p       ractères  de  sa  poésie  sont  la  grâce,  la  souplesse,  un  ton  naïf  et 
*V,        enjoué.  En   relatant   ses   aventures,   Maître    Clément    s'attarde, 
J^         insiste  sur  quelque  détail  pittoresque,  interrompt  le  cours  de  sa 
■^  narration  par  quelque  réflexion  d'autant  plus  amusante  qu'elle 

^*  est  inattendue;  il  ne  rapporte  que  ce  qui  vaut  la  peine  d'être 
rapporté.  L'Epître  au  Roy  pour  le  délivrer  de  prison  est  pleine 
de  ces  traits-là. 

«.  Trois  grans  pendars  vindrent  à  l'estourdie 
En  ce  palais,  me  dire  en  desarroy  : 
«  Nous  vous  faisons  prisonnier  par^e  Roy.  » 
Incontinent  qui  fut  bien^estonné  ? 
Ce  fut  Marot,  plus  que""s'il  eust  tonné. 
Puis  m'ont  montré  un  parchemin  escrit...  » 

Après  ce  3^  vers,  l'on  s'attendait   à   entendre   la   suite    de 

son  aventure,  mais  non,  il  consacre  les   deux  vers   suivants   à 

une  réflexion  personnelle,  pour  reprendre  deux  vers  plus  loin 

.  la  suite  de  son  récit;  Nous  avons  donc  là  une  interruption   de 

J  la  narration. 

Son  Epître  au  Roy  pour  avoir  été  dérobé  est  pleine  de  ces 
ces  traits  amusants  i 
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«  J'avois  un  jour  un  vallot  de  (îastongnc 
Gourmand,   ivrongne  et  asseuré  menteur, 
Pipeur,  larron,  jureur,  blasphémateur 
Au  demeurant,  le  meilleur  filz  du  monde.  » 

Tous  ces  qualificatifs  ne  sont-ils  pas  badins  et  ne  dessinent- 
ils  pas  très  bien  le  caractère  du  dit  valet  ;  le  dernier  vers  for- 
mant contraste  avec  ce  qu'il  avait  dit  auparavant  a  un  effet 
plaisant. 

Marot  a  fait  emploi  d'un  procédé  analogue  dans  cette 
épître  : 

<K  Soyez  certain,  qu'au  partir  du  dict  lieu. 
N'oublia  rien,  fors  qu'à  me  dire  adieu.  » 
Ainsi  s'en  va,  chatouilleux  de  la  gorge 
Ledict  vallet,  monté  comme  un  sainct  Georges, 
Et  vous  laissa  Monsieur  dormir  son  soûl 
Qui  au  resveil  n'eust  sceu  finer  d'un  soûl 
Ce  Monsieur  là  (Syre)  c'estoii  moy  mesme  : 
Qui,  sans  mentir,  fuz  au  matin  bien  blesme. 
Quand  je  me  vey  sans  honneste  vesture, 
Et  fort  fasché  de  perdre  ma  monture 
Mais  de  l'argent  que  vous  m'aviez  donné, 
Je  ne  fuz  point  de  le  perdre  estonné  ; 
Car  vostre  argent,  (très  débonnaire  Prince) 
Sans  point  de  faulte  est  subject  à  la  pince. 

Remarquons  ce  procédé  nouveau  :  après  avoii"  relaté  ce 
qui  lui  est  arrivé,  Marot  s'adresse  au  roi,  lui  donne  un  aver- 
tissement inattendu  ;  par  là,  le  poète  excite  l'intérêt  du  lecteur 
et  agrémente  son  récit. 

Marot  sait  à  merveille  changer  de  ton  lorsque,  miséreux 
et  malade,  il  s'adresse  au  roi  pour  obtenir  quelque  prêt  ou  pour 
être  inscrit  en  Testât  de  son  père  ;  il  écrira  d'une  façon  humble 
et  plaintive,  tout  en  restant  plaisant.^  •* 

v<  C'est  une  lourde  et  longue  maladie 

De  trois  bons  moys,  qui  m'a  toute  oslourdie 
La  povre  teste,  et  ne  veult  terminer, 
Ains  me  contrainct  d'apprendre  à  cheminer. 
Tant  affoibly  m'a  d'estrange  manière  ;  » 

Je  ne  dy  pas,  si  voulez  rien  prester 

Que  ne  le  prenne.   Il  n'est  point  de  presteur 

(S'il  veust  prester)  qui  ne  face  un  debteur. 

Je  vous  feray  une  belle  cedulle, 
A  vous  payer  (sans  usure)  il  s'entend 
Quand  on  verra  tout  le  monde  content 
Ou,  si  voulez,  à  payer  ce  sera 
Quand  vostre  los  et  renom  cessera. 
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C'est  là  un  genre  spécial  et  la  façon  de  quémander  de  Marot 

a  trouvé  des  imitateurs  au  XVII™^  et  au  XVIII™''  siècles.  On  ne 

saurait  demander  de  l'argent  avec  plus  de  grâce  et  de  gentillesse. 

Marot  raconte  aussi  avec  beaucoup  d'esprit   et   de    bonne 

grâce.  On  connaît  la  fable  du  Rat  et  du  Lion  : 

«  Lors  le  lyon  ses  deux  grands  yeulx  vestit, 
Et  vers  le  rat  les  tourna  un  petit 
En  luy  disant  :  «  O  povre  vermynière, 
Tu  n'as  sur  toy  instrument  ne  manière, 
Tu  n'as  Cousteau,  serpe  ne  serpillon, 
Qui  sceust  coupper  corde  ne  cordillon 
Pour  me  jecter  de  ceste  etroicte  voye  ; 
Va  te  cacher,  que  le  chat  ne  te  voye.  » 
Comme  Marot  a  bien  su  peindre  ce  lion  fier,  dédaigneux 
du  pauvre  rat,  qui  «  n'a  couteau  ne  serpe  »  et  qui  prétend  dé- 
livrer un  lion.  Avec  quel  ton  protecteur  d'un  haut  personnage, 
le  lion  s'adresse  au  rat:  «  va  te  cacher  que  le  chat  ne  te  voye  ». 
Quel  tour  alerte  et  quel  naturel  dans  cette  description. 

Marot  est  aussi  un  maître  dans  l'art  de  tourner  des   com- 
\    pliments.  II  a  écrit  de  nombreux  rondeaux  et  épigrammes  d'un 
ton  aimable  et  gracieux,  telle  l'épigramme  adressée  à  M"*  de  la 
Grelière  (épigr.  65)  et  à  M'"'=  de  l'Estrange  (épigr.  165). 

«  Voyez  encore  ce  jeu   de  coquetterie  amoureuse  où  l'on 
■  peut  comme  suivre  le  sourire  moitié  audacieux,  moitié  soumis, 
qui   demande,  qui  hésite  et  qui  refuse  pour  se  faire  offrir.  »  *) 
«  Un  doulx  Nenny  avec  un  doulx  soubrire 
Est  tant  honneste,  il  le  vous  fault  apprendre  : 
Quand  est  d'Ouy,  si  veniez  à  le  dire, 
D'avoir  trop  dict  je  vouldroys  vous  reprendre  ; 
Non  que  je  soys  ennuyé  d'entreprendre 
D'avoir  le  fruict  dont  le  désir  me  poicnt. 
Mais  je  vouldrois  qu'en  le  me  laissant  prendre 
Vous  me  disiez  :  «  Non,  vous  ne  l'aurez  point.  » 

(Ep.  68) 

Parfois  même,  ses  compliments,  ses  étrennes,  à  force  de 
vouloir  être  spirituels,  tombent  dans  la  subtilité  et  atteignent 
presque  à  la  préciosité. 

«  Ce  nouvel  an  pour  estrenes  vous  donne 
Mon  cueur  blessé  d'une  nouvelle  playe, 
Contrainct  y  suis,  Amour  ainsi  l'ordonne, 
En  qui  un  cas  bien  contraire  j'essaye  : 
Car  ce  cueur  là,  c'est  ma  richesse  vraye  : 
Le  demeurant  n'est  rien  où  je  me  fonde  ; 
Et  fault  donner  le  meilleur  bien  que  j'aye 
Si  j'ay  vouloir  d'estre  riche  en  ce  monde.  » 

(Etrenne  VII) 

1)  Faguet  :  XVJme  siècle,  p.  52. 
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Il   est   passé   maître    dans   cette   ppéyie  ia«ùiicie   qui   de-^ 
mande   beaucoup   d'esprit   et   beaucoup   de   grâce,   ainsi   qu'un 
certain  naturel  et  de  la  bonne^humeur.  -^' 

A  côté  de  ce  poète  badin  et  familier,  il  y  a  en  Marot  un 
polémiste  vif,'oureux  et  redoutable.  L'épître  adressée  à  Sagon 
est  une  pièce  d'une  très  grande  éncr|^ie,  ne  lui  épargnant  pas  les 
sarcasmes  et  allant  même  jusqu'à  1  injure  ;  d'ailleurs  l'idée  de 
lui  faire  répondre  par  son  valet  était  neuve. 

Le  premier  mérite  de  ses  épigrammes,  c'est  leur  brièveté. 
Marot  est  court,  vif,  spirituel  ;  il  a  l'expression  inattendue.    »^ 

Ses  épigrammes  ont  pour  beaucoup  contribué  à  sa  gloire; 
il  est  inventeur,  il  a  créé  la  langue  de  l'épigramme  ;  tous  ceux 
qui  ont  réussi  depuis  dans  ce  genre  l'ont  imité  ou  lui  ont  em- 
prunté quelque  tournure.  L'épigramme  sur  Samblançay  est  une 
des  plus  connues  et  elle  peut  être  considérée  comme  un  des 
modèles  du  genre. 

«  Lors  que  Maillart,  juge  d'Enfer,  menoit 
A  Monfaulcon  Samblançay  l'ame  rendre, 
A  vostre  advis,  lequel  des  deux  tenoit 
Meilleur  maintien  ?  Pour  le  vous  faire  entendre, 
Maillart  sembloit  homme  qui  mort  va  prendre 
Et  Samblançay  fut  si  ferme  vieillard 
Que  l'on  cuydoit,  pour  vray  qu'il  menast  pendre 
A  Montfaulcon  le  lieutenant  Maillart.  » 

Certaines  d'entre  ses  épigrammes  sont  assez  libres,  même 
parfois  très  licencieuses.  (D'un  Cordelier  ép.  256  du  Gros  Prieur 
ép.  168,  celle  de  Martin  et  Alix,)  etc.  Cela  s'explique  par  l'épo- 
que à  laquelle  Marot  écrivait. 

Dans  la  poésie  religieuse,  un  des  plus  beaux  poèmes  est 
sans  contredit  sa  Déploration  de  Messire  Robertet  ;  il  s'exprime 
avec  une  grande  élévation  et  parle  d'un  ton  grave  et  solennel. 
Tout  d'abord,  suivant  son  habitude,  Marot  commence  par  une 
note  personnelle,  ce  qui  était  nouveau  dans  une  pièce  officielle. 
Sa  description  de  la  mort  est  remarquable. 

«  Je  vey  la  Mort  hydeuse  et  redoubtée 
Dessus  un  char  en  triumphe  montée, 
Dessoubs  ses  pieds  ayant  un  corps  humain 
Mort  à  l'envers  et  un  dard  en  la  main, 
De  boys  mortel,  de  plumes  empenné 
D'un  vieil  corbeau,  de  qui  le  chant  damné 
Prédit  tout  mal.  » 

Il  nous  montre  plus  loin  tous  les  êtres  se  sauvant  devant 
la  mort,  animaux  se  cachant  dans  leurs  tanières,  dans  l'eau, 
les  hommes  fuyant  et  tremblant  de  peur. 
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«  Tous  animaulx  de  quelconques  manières 
A  sa  venue  entrent  en  leurs  tesnieres. 
Quand  elle  approche  ou  fleuves  ou  estangs, 
Poulies,  canardz  et  cignes  là  estans 
Au  fons  de  l'eau  se  plongent  et  se  cachent 
Tant  que  la  Mort  loin  g  de  leurs  rives  sachent. 
Et  s'elle  approche  une  ville  ou  bourgade, 
Le  plus  hardi  se  musse  ou  chet  malade, 
Ou  meurt  de  peur.  » 

L'effroi  que  provoque  la  mort  est  rendu  d'une  façon  sai- 
sissante, plus  encore  que  chez  Villon.  C'est  là  une  note  nou- 
velle dans  la  poésie  de  Marot.  Il  nous  a  donné  là  une  œuvre 
très  forte,  très  pure  ;  la  forme,  aussi  bien  que  le  fond,  méritent 
d'être  relevés. 

Nous  venons  de  voir  quels  étaient  les  genres  particuliers 
de  la  poésie  de  Marot,  ses  idées  et  sa  façon  de  les  exprimer; 
il  nous  faut  encore  parler  de  sa  langue  et  de  ses  rythmes 
préférés. 

Il  a  le  plus  grand  souci  de  la  langue,  il  donne  des  con- 
seils à  ses  amis  et  à  ses  disciples  sur  la  syntaxe  (épigr.  LXXVII) 
sur  les  néologismes  par  exemple  sur  le  mot  viser  ép.  XLII.  Toutes 
ses  pièces  ont  une  grande  vivacité  et  une  tournure  qui  les  font 
reconnaître;  il  a  donné  à  la  langue  des  vers  de  la  précision, 
un  tour  net  et  du  relief. 

Dans  sa  langue ^  nous  trouvons  un /certain  nombre  de 
termes  actuellement  hors  d'usage  ;  substantifs  :  il  fait  encore 
usage  de  personnages  allégoriques  par  exemple:  Bon- Vouloir, 
Faux-Semblant,  etc.  tout  au  moins  dans  ses  œuvres  de  jeu- 
nesse ;  puis  de  mots  tels  que  :  achoison,  ahan,  cesse  —  repos, 
la  coulpe,  clamours,  essoine  ==  peine  ;  faintise,  huis,  los,  labeur, 
meschef,  marrison,  revue  =  (retour)  garse  (fille)  compas  = 
rapport. 

Il  y  a  des  terminaisons  en   ance  :   souvenance,  plaisance. 

Orthographe.  —  Les  substantifs  se  terminant  actuellement 
en  i  sont  terminés  chez  Marot  en  y  :  amy,  banny  ;  ceux  en  c, 
sont  terminés  par  q  :  la  laq.  Devant  les  noms  propres,  la  pré- 
position «  de  »  est  omise,  par  exemple  :  le  feu  St-Antoine  les 
arde. 

Adjectifs  archaïques.  —  Adextre  =  adroit  ;  couart,  coinct, 
célestine,  paoureux,  patent  est  employé  pour  vrai.  Marot  em- 
ploie encore  voir,  bellique. 

Pronoms.  —  Nous  constatons  souvent  l'omission  du  pro- 
nom personnel  ;  en  outre,  les  pronoms  celuy,  celle,  cestuy  sont 
souvent  employés  pour  ce. 


1)  Voir  Eckhert:  Ueber  Sprache  und  Grammatik  CI.  Marots,  Herrig's  Archiv. 
1861.  Bd.  29. 
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Parmi  les  verbes  archaïques  et  hors  d'usage  employés  par 
Marot,  nous  constatons  entre  autres  les  suivants  :  œuvrer,  arare, 
chaloir,  cuyder,  contemner,  haitlcr  (plaire)  dévier  (manquer) 
douloir:  je  me  deulx,  occire,  ramentevoir,  semondre,  soûler; 
certains  de  ces  verhes  ont  actuellement  une  autre  signification  ; 
errer  —  se  tromper,  emprendre  —  entreprendre. 

Les  infinitifs  terminés  actuellement  par  oir,  avaient  la  ter- 
minaison eoir  :  veoir,  cheoir. 

La  terminaison  des  présents  des  verbes  en  le  est  en  i:  je 
supply,  je  pry. 

L'infinitif  est  employé  substantivement  :  le  bon  espoir  qui 
vient  de  mon  «  songer  ». 

Adverbes.  —  La  formation  en  ment  n'est  pas  encore  éta- 
blie :  ardentement,  diligemment  ;  mais,  à  l'adventure,  grand' 
erre. 

Comme  adverbes  de  temps,  Marot  emploie  or  (or,  ore, 
ores)  ja  et  ia  :  des  ia  ;  devant  (dans  le  sens  a'auparavant)  :  plus 
clers  que  devant  ;  hyer,  l'autrehyer;  ;  onc  je  ;  ne  onc. 

Adverbes  de  lieu.  —  Dont  (d'où)  léans  (à  l'intérieur). 
Constatons  aussi  l'emploi  de  si  (ainsi)  au  début  des  subor- 
données. 

Conjonctions,  —  Devers,  ainçois,  non  seulement  ...ains 
devant  que,  tant  que,  pourtant  —  (pour  cette  raison). 

Prépositions.  —  Devers,  encontre,  fors;  par  sus  =  par- 
dessus. 

Négations.  —  Souvent  certaines  parties  en  sont  omises 
(«  ne  »  ou  «  pas  »).  N'est  jour. 

Place  des  mots  et  des  propositions  : 

Le  complément  déterminatif  (de  nombre  et  de  quantité) 
est  placé  avant  le  mot  qui  le  régit  :  «  adieu  des  fois  un  million.  » 
Le  complément  direct  est  souvent  avant  le  participe  du  verbe  : 
Ta  lettre  m'a  maint  plaisir  fait  sentir. 

L'infinitif  et  le  participe  permettent  beaucoup  d'inversions  : 
«  Je  vous  supply  de  cordialement  le  recevoir  »  :  ^  pour  à  tous 
agréer...  » 

Nous  trouvons  en  outre  de  fréquentes  ellipses  avec  «  dont  »  : 

Mais  je  leur  suis  encore  plus  odieux 
Dont  je  l'osay  lire  desout  vos  yeux. 

Marot  est  aussi  remarquable  comme  métricien  *);  il  a 
innové  sous  certains  rapports  et  a  admis  quelques  nouveautés 
qui  ont  subsisté  après  lui. 

Le  vers  le  plus  employé  par  lui  est  le  décasyllabe  ;  c'est 
le  véritable  vers  marotique;  il  ne  s'est  guère  servi  de  l'alexan- 

1)  Keuter  ;  Cl.  Marot's  Metrik  ;  —  Chavannes  :  Versification  française  aa 
XVIe  siècle. 
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drin  qu'il  connaissait  cependant.  Il  a  fait  quelquefois  usage 
de  l'octosyllabe  qu'il  alterne  même  avec  le  décasyllabe,  car 
Marot  tient  surtout  à  varier  beaucoup  ses  rythmes. 

11  a  fait  usage  d'un  peu  tous  les  genres  de  strophes  :  (nous 
trouvons  des  strophes  de  4  à  14  vers).  Le  dizain  (2  strophes 
de  5  vers),  par  exemple  le  dizain  à  Madame  d'Alençon  : 

«Ma  Maîtresse  est  de  si  haute  valeur,»  etc..  est  une  des 
formes  qu'il  affectionne  ;  il  écrit  des  ballades ,  des  chants 
royaux,  des  rondeaux,  surtout  ceux  à  treize  vers  qui  sont  le 
plus  commun  ;  on  en  trouve  encore  avec  dix  vers  pourtant.  Il 
a  aussi  quelques  sonnets  (en  tète  de  Douleur  et  Volupté,  p.  ex), 
mais  ils  sont  assez  rares.  —  Le  dizain  à  2  et  3  rimes" —  puis 
le  huitain.  C'est  le  genre  de  strophe,  avec  le  dizain,  le  plus 
usité,  surtout  la  forme  ababbcbc  ;  il  se  retrouve  dans  la  plu- 
part de  ses  280  épigrammes,  dans  les  épîtres,  chants,  chansons, 
étrennes,  épitaphes,  cimetières,  oraison  avant  et  après  le  repas. 

C'est  dans  les  psaumes  surtout  qu'il  a  essayé  de  nouveaux 
rythmes.  Dans  les  Psaumes  XXV  et  CVII,  il  y  à  une  transition 
entre  le  genre  ancien  et  le  genre  moderne  de  la  versification  ; 
nous  retrouvons  l'antique  huitain,  mais  coupé  en  deux  groupes, 
le  4""^  et  le  5""^  vers  ne  riment  pas  entre  eux.  La  règle  de 
l'entrelacement  des  rimes  est  observée  dans  49  psaumes. 

Quant  à  la  strophe  de  cinq  vers.  Cl.  Marot  a  heureuse- 
ment innové.  L'innovation  consiste  surtout  à  dégager  cette 
strophe  du  système  d'enchaînement  et  de  renversement  des 
rimes  en  usage  avant  le  XVI™*  siècle  (voir  Psaume  V). 

Les  nombreux  essais  de  cette  strophe  dans  les  psaumes 
témoignent  des  efforts  de  Marot  pour  l'invention  du  rythme 
(par  exemple  :  Psaumes  IV,  V,  XIII,  XIV,  CLIII).  ^ 

J.-B.  Rousseau  s'en  est  souvenu  dans  deux  de  ses  odes, 
mais  Lebrun-Pindare  s'en  est  emparé  avec  succès  et  se  l'est 
approprié. 

C'est  surtout  pour  le  sizain  que  l'initiative  de  Marot  a  été 
heureuse  ;  il  a  frayé  une  route  où  il  a  été  suivi  par  la  presque 
totalité  des  poètes  lyriques.  Marot  a  en  outre  offert  dans  ses 
psaumes  le  type  de  la  strophe  moderne  de  dix  vers,  composée 
d'un  quatrain  et  d'un  sizain  (ps  :  XXXIII). 

Il  mélange  quelquefois  des  vers  de  mesures  différentes  ; 
c'est  ainsi  que  le  décasyllabe  est  uni  au  vers  de  4  syllabes 
(élégie  XVIII  ;  chant  IV  ;  dans  la  plupart  des  rondeaux  et  dans 
les  psaumes  XIV  et  XXII). 

Le  vers  de  8  syllabes  est  mélangé  à  celui  de  2.  3.  4.  5. 
ou  6  syllabes;  celui  de  7  syllabes  avec  le  vers  de  3  syllabes, 
dans  les  Etrennes  (12-54  et  dans  le  Psaume  XXXVIIl). 

«  Le  rythme  de  Sara  la  baigneuse  (1829)  a  été  originaire- 
ment inventé  par  Marot  (ps.  XXXVIIl).  On  a   des  exemples  de 

1)  Les  citations  de  Marot  ont  lieu  d'après  l'édition  Jannet-Picard. 
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cette  slroplie  avant  Marol,  mais  sans  cet  heureux  entrecroise- 
ment de  rimes  masculines  cl  féminines.  Marot  s'est  servi  de  la 
((  terza  rima  w  dans  le  psaume  XXXVU  ;  de  la  sorte,  tous  les 
vers  dont  se  compose  une  pause  de  Marot  se  trouvent  être 
étroitement  enchaînés,  si  bien  qu'en  les  récitant  on  ne  peut  en 
oublier  un  seul,  que  l'oreille  n'en  soit  aussitôt  avertie  par  la 
présence  d'un  vers  sans  rime  correspondante.  »  ^) 

Les  Psaumes  de  Marot  ont  joué  un  rôle  considérable  dans 
l'histoire  de  la  poésie  française.  Il  ne  s'est  pas  contenté  d'em- 
ployer des  formes  de  versification  que  lui  avaient  léguées  ses 
devanciers;  il  a  innové  des  genres  de  strophes  encore  incon- 
nues, et  qui  seront  repris  plus  tard  par  Ronsard  ou  même  par 
des  modernes.  D'ailleurs  le  rythme  des  Psaumes  de  Marot  a 
été  conservé  dans  le  Psautier  réformé  de  nos  jours,  bien  qu'on 
ait  été  obligé  de  retoucher  la  traduction  de  Marot,  la  langue 
ayant  beaucoup  changé. 

Clément  Marot  est  avant  tout  un  poète  du  début  du  XVI"" 
siècle;  il  est  de  son  temps,  c'est  à  dire  iin  poète  de  la  Renais- 
sance. Il  a  participé  au  mouvement  et  aux  luttes  de  son  époque, 
ses  œuvres  de  jeunesse  l'Enfer,  le  Temple  de  l'Amour,  expri- 
ment les  idées  de  la  'Renaissance  ;  mais  bientôt  Marot  se  sent 
attiré  de  plus  en  plus  par  la  réforme  ;  il  publie  ses  poèmes 
dans  lesquels  il  s'iittaque  aux  abus  de  l'église  et  aux  prêtres  ; 
il  va  plus  loin  encore  et  parle  du  salut  par  grâce,  par  la  foi  ; 
il  défend  et  partage  la  croyance  des  réformés. 

Ces  poèmes  dénotent  un  profond  sentiment  religieux  ;  il 
a  atteint  à  une  grande  élévation  et  à  une  grande  beauté  dans 
sa  description  de  la  mort. 

I  '  D'autres  de  ses  poésies  lui  sont  inspirées  par  l'amour  et 
la  souffrance  et  sans  cette  passion  de  quinze  années  pour  Anne 
d'Alênçon,  un  grand  nombre  de  ses  élégies,  de  ses  rondeaux 
et  de  ses  épigrammes  nous  manqueraient 

Il  est  un  genre  dans  lequel  Marot  s'est  distingué,-  geivce 
qui  lui  est  spécial  :  la  poésie  familière  et  badine  ;  c'est  là  peutr 
être  qu'il  a  le  mieux  réussi,  c'est  dans  y  cet  élégant  badinage». 
C'estceUe  poésie-là  qui  lui  a  valu  sa  réputation.  La  postérité 
n^à  vu  en  lui  que  1  auteur  de  petites  pièces  au  ton  enjoué, 
pleines  de  bonne  grâce  et  de  bonne  humeur.  ,Tous  les  poètes 
qui  après  lui  s'adresseront  à  quelque  seigneur  pour  lui  deman- 
der argent  ou  appui,  ne  sauront  faire  mieux  que  de  l'imiter. 
Quelle  grâce  dans  ses  épîtres  :  tantôt  il  conte  une  aventure  qui 
lui  est  arrivée,  tantôt  il  badine,  tantôt'  il  supplie  qu'on  veuille 
bien  lui  faire  quelque  prêt;  d'autrefois,  il  risque  quelque  plai- 
santerie un  peu  libre. ^ 

Voilà  la  poésie  marotique  ;  c'est  là  ce  qui  a  plu  à  tant  de 
poètes  dans  les   deux  siècles  suivants,  c'est  là  ce  qu'ils  enten- 

1)  Bovet:  histoire  du  Psautier  réformé,  p.  42. 
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dent  par  «  genre  marotique  »  et  c'est  cette  bonne  grâce,  ce  ton 
badin  et  léger  qui  les  a  attirés.  —  Le  lyrisme,  la  poésie  per- 
sonnelle ou  religieuse,  aucun  des  contemporains  ou  des  poètes 
qui  sont  venus  après  lui  n'a  su  l'apprécier. 

Dans  ses  épigrammes  et  dans  mainte  poésie  satirique, 
Marot  a  fait  preuve  d'un  verve  parfois  étincelante,  d'une  ironie 
très  forte  ;  il  est  tantôt  mordant  et  sarcastique,  tantôt  simple- 
ment malicieux  ;  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  il  a  su  créer  pour 
deux  siècles  la  forme  spéciale  de  l'épigramme,  qui  sera  reprise 
par  .T.  B.  Rousseau  et  par  Lebrun-Pindare. 

Tels  sont  les  genres  essentiellement  marotiques  ;  là  il  est 
vraiment  un  maître  et  c'est  dans  ces  pièces  que  se  révèle  tout 
le  talent  de  Maître  Clément  ;  poésie  religieuse,  poésie  person- 
nelle, poésie  familière  et  badine,  où  il  se  laisse  aller  au  ^ré 
de  son  inspiration  ou  encore  œuvres  de  combat,  satires  ou 
épigrammes. 

C'est  par  ces  poésies-là  que  l'œuvre  de  Marot  eut  un  tel 
succès  ;  c'est  pour  cette  raison  que  pendant  deux  siècles,  il  fut 
considéré  comme  un  modèle. 

Il  est  encore  quelques  autres  genres,  dans  lequels  Marot 
s'est  exercé  ;  les  églogues  *),  le  sonnet,  les  étrennes  et  les  cime- 
tières ;  enfin  ses  traductions  de  langues  étrangères,  de  Virgile 
entre  autres,  où  il  a  ouvert  la  voie  *).  Mais  ce  ne  sont  que  des 
œuvres  secondaires,  sans  grande  importance.  Ce  n'est  point 
par  ces  œuvres  que  Marot  eut  de  l'influence. 

Sa  langue  et  sa  syntaxe  sont  exactes,  claires  ;  il  est  un 
puriste  ;  comme  rythmicien,  Marot  a  aussi  innové  et  ses  suc- 
cesseurs lui  sont  redevables  de  plus  d'une  invention. 

Marot  a  ainsi  réussi  dans  beaucoup  de  genres  ;  il  doit  être 
considéré  comme  un  de  nos  grands  poètes  et  son  influence, 
comme  nous  allons  essayer  de  le  montrer  dans  les  chapitres 
suivants,  a  été  très  forte  et  de  Igngue  durée. 

CHAPITRE  II 

Style  marotique:  la  forme,  les  genres  de  poésie. 

la  langue. 

Nous  avons  sous  Louis  XIV  un  certain  nombre  de  poètes 
qui  éprouvent  le  besoin  d'une  poésie  plus  simple,  plus  fami- 
lière que  celle  de  Ronsard  et  de  la  Pléiade  et  surtout  que  celle 
de  Malherbe.  Ces  poètes,  Voiture,  Sarrazin,  Scarron  et  d'autres 
reviennent  à  Marot;  ils  l'imitent  et  créent  le  «  style  marotique.» 

Certains  caractères  de  ce  style  consistent  en  une  imita- 
tion de  Marot  ;  toutefois  l'imitation  n'est  pas  complète,  pas  abso- 

1)  Voir  à  ce  sujet  :  H.  Guy  :  les  sources  françaises  de  Ronsard.  Revue 
d'histoire  littéraire  IX  p.  250 
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lue.  Le  style  marotiaiie  n'est  en  eiret  point  absolument  syno- 
nyme de  style  de  Marot.  Dans  le  «  style  marotique  »  il  nous 
faut  distinguer  :  1"  la  forme  —  2°  les  genres  de  poésie  —  3°  la 
langue  (vocabulaire,  style  et  syntaxe.) 

La  forme,  l'extérieur  pour  ainsi  dire,  doit  rappeler  les 
traits  principaux  de  la  poésie  de  Marot  :  un  ton  plaisant  et 
badJUj  une  certaine  naïveté,  parfois  une  certaine  gaîté  phîloso- 
phique  et  souvent  un  tour  familier. 

Ce  que  recherchent  avant  tout  ces  poètes  marotisants, 
c'est  le  ton  enjoué.  Ils  en  ont  trouvé  le  modèle  dans  les  poé- 
sies les  plus  connues  de  Marot  ;  quelques  uns  imitent  sa  façon 
de  quémander  ;  parfois  aussi,  mais  c'est  plus  rare,  ils  imitent 
les  plaisanteries  grossières  de  Marot  ou  s'inspirent  de  ses  épi- 
grammes  et  cherchent  à  reprendre  son  tour  bref  et  malicieux, 
parfois  même  mordant. 

Dans  le  style  marotique,  on  reprend  aussi  certains  vieux 
genres,  dans  lesquels  Marot  avait  excellé  et  qui  étaient  démo- 
dés. C'est  ainsi  que  paraissent  de  nouveau  des  rondeaux,  des 
ballades,  des  chants  royaux,  des  épîtres  familières.  Au  XVII""" 
et  XVIH'"^  siècle,  on  écrit  un  grand  nombre  de  poésies  archaï- 
ques, ballades,  chants  royaux,  rondeaux,  rondeaux  redou- 
blés, etc. 

Le  style  marotique  est  archaïsant,  on  y  retrouve  d'anciens 
mots  hors  d'usage,  des  tournures  vieillies  ;  mais,  à  l'encontre 
du  burlesque,  il  n'admet  pas  tous  les  mots  archaïques,  il  fait 
un  choix.  C'est  un  vocabulaire  artificiel,  composé  d'un  nombre 
restreint  de  mots  anciens,  dont  le  sens  était  reconnu  de  tous 
et  l'emploi  très  limité.  On  y  admettait  des  mots  comme  :  ja, 
un  petit  (=r  un  peu)  tremblotter,  impétueux,  tourner  —-  retour- 
ner) moult,  onc,  souloir,  los,  oïr,  ores,  à  tant  (alors)  si  (=  ainsi) 
gent,  coint,  etc.  —  Les  mots  trop  nouveaux  et  les  phrases  qui 
n'étaient  pas  encore  en  usage  du  temps  de  Marot,  ne  doivent 
pas  être  employés.  Il  en  est  de  même  des  expressions  appar- 
tenant au  style  noble. 

Le  style  marotique  permet  de  retrancher  les  articles  et 
les  pronoms  personnels  quajid  ce  retranchement  n'ôte  rien  à 
la  pensée,  par  exemple  : 

«  On  me  l'a  dit  Mademoiselle 
Et  crois  que  vous  êtes  pucelle  » 

(Voiture  rondeau,  38) 
(Pour  =  et  je  crois). 

«  N'a  pas  longtemps  de  Rome  revenoit 
Certain  cadet  qui  n'y  profita  guère  » 

(Le  Cocu  battu  et  content) 

(N'a  pas  longtemps  pour  :  i7  n'y  pas  longtemps). 
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«  Si  sort  vouloit  lui  qui  de  tout  dispose  » 

Mme  Deshoulières  I,  p.  40. 

Pour  =  si  le  sort,  (suppression  de  l'article). 

Pour  donner  plus  de  force  au  vers,  on  met  devant  le 
verbe  dont  on  sous-ent^end  le  pronom,  la  particule  «  point  » 
ou  '(  pas  ». 

Exemple  : 

«  Mais  aujourd'hui  chez  les  Doctes  Pucelles 
Pas  ne  prétens  puiser  des  Bagatelles  » 

(Le  Siècle  d'Argile)  Mercure  suisse  1739. 

«  Pour  recevoir  écrits  si  gracieux 
Point  ne  me  plains  » 

(Chaulieu  I,  48) 

Ces  deux  caractères  sus-indiqués,  soit  le  retranchement 
de  l'article  ou  du  pronom  et  le  fait  de  placer  la  particule 
«  pas  »  ou  <(  point  »  sont  très  employés  par  les  poètes  maroti- 
sants  au  XVII'"''  et  XYIII"""  siècles.  Très  souvent  leurs  poésies, 
(rondeaux,  épigrammes,  etc.)  commencent  de  la  façon  suivante  : 

«  longtemps  y  a  que  (Voiture,  ballade  87)  ;  cent  ans 
a  que...  point  ne  voudrois. 

Le  style  marotique  autorise  en  outre  certaines  inversions, 
surtout  lorsqu'elles  donnent  plus  de  force  au  vers. 

Le  bon  vieillard  qui  brûla  pour  Bathylle 
Par  amour  seul  était  ragaillardi. 
Aussi  n'est-il  de  chaleur  plus  subtile 
Pour  réchauffer  un  vieillard  engourdi. 
Pour  moi,  qui  suis  dans  l'ardeur  du  midi, 
Merveille  n'est  que  son  flambeau  brûle 

(J.  B.  Rousseau,  épigr.  4.) 

Or  maintenant  en  ce  grand  changement... 
Où  notre  cœur  reprend  sa  vertugade 
Reprendre  il  faut  le  style  de  Clément 

Cha-ulieu.  I,  p.  163. 

Il  n'est  point  absolument  nécessaire,  du  moins  dans  les 
petites  œuvres  (épigrammes  etc.)  d'entrelacer  toujours  les  vers 
masculins  et  féminins,  pourvu  que  les  vers  aient  quelque  autre 
beauté  qui  les  dédommage  de  celle-là. 

Après  le  premier  quatrain  de  l'épigramme,  il  faut  pour 
bien  faire  que  le  vers  qui  suit,  rime  avec  le  précédent,  c'est-à- 
dire  que  le  quatrième  et  le  cinquième  vers  soient  sur  la  même 
rime. 

Il  faut  en  outre  des  rimes  riches,  les  faibles  en  sont 
exclues  ;  agréable  et  aimable  ne  riment  point  assez  :  il  faut 
blâmable,  aimable.  Le  vers  employé*  est  généralement  celui  de 
10  \)u  11  pieds,  quelquefois  aussi  celui  de  8  ou  9  pieds. 
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Un  autre  caractère  de  ce  style  marotique  c'est  l'emploi,  à 
l'imitation  des  œuvres  de  jeunesse  de  Marot,  de  personnages 
alk'f^oriques,  la  Mort,  la  Faim.  Drogue,  Bon  Vouloir,  etc.  Cet 
emploi  de  personnages  allégoriques  est  cependant  plut(M  rare. 
Nous  l'avons  rencontré  dans  un  poème  marotique  «  le  Siècle 
d'Argile  »  paru  dans  le  Mercure  suisse  et  dont  nous  aurons 
l'occasion  de  parler  plus  loin. 

Enfin,  il  est  un  procédé  emprunté  directement  à  Marot  et 
qui  est  employé  par  les  poètes  marotisants  :  c'est  l'interruption 
de  la  narration.  La  Fontaine  en  a  fait  usage  dans  ses  Contes, 
par  exemple  «  dans  sa  Courtisane  amoureuse,  »  dans  a  la  Inancée 
du  Roi  de  Carbc  ».  Nous  ne  faisons  que  le  mentionner  en 
passant;  en  parlant  de  La  Fontaine,  nous  aurons  l'occasion  d'y 
revenir. 

Tels  sont  donc  les  principaux  caractères  du  style  maroti- 
que. En  tout  premier  lieu,  il  faut  que  le  poème  ait  un  tour 
plaisant  et  enjoué,  mêlé  d'une  certaine  naïveté;  que  ce  soit  une 
épigramme,  un  rondeau  ou  une  ballade,  la  pièce  doit  nous 
faire  penser  aux  meilleures  œuvres  de  Marot.  A  part  cela,  les 
caractéristiques  en  sont  donc  l'emploi  de  certains  mots  archaï- 
ques, la  suppression  d'articles  et  de  pronoms,  des  inversions, 
la  même  rime  au  4'"^  et  5"''  vers  de  1  épigramme,  l'interruption 
de  la  narration,  l'emploi  de  vers  de  10  ou  11  pieds,  parfois  de 
8  ou  9  pieds. 

L'épigramme  ci-dessous  de  J.-B.  Rousseau  nous  parait 
réunir  difi'érents  traits  de  ce  style  : 

«  O  Catinat,  quelle  voix  enrhumée 
De  te  chanter  ose  usurper  l'emploi  ? 
Mieux  te  vaudroit  perdre  ta  renommée 
Que  la  cueillir  de  si  chétif  aloi. 
Honni  seras,  ainsi  que  je  prévoi, 
Par  cet  écrit.  Et  ne  sçais,  à  vrai  dire, 
Remède  aucun  :  sinon  que  contre    Toi 
Le  même  Auteur  écrive  une  Satire 

(L.  II  Epigr.  27) 

Nous  y  trouvons  en  effet  trois  inversions  :  «  mieux  le  vau- 
droit »  —  (1  honni  seras  »  et  «  remède  aucun  » ,  la  suppression 
du  pronom,  «  ainsi  que  je  prévoi  (pour  =  le  prévoi)  ».  Le 
4""=  et  le  5""'  vers  sont  sur  la  même  rime;  les  vers  employés 
sont  des  décasyllabes  et  le  tour  de  l'épigramme  est  plaisant  et 
enjoué. 

Nous  avons  au  XVII'"''  et  au  XYIIF""  siècles  un  certain 
nombre  de  poésies  qui,  de  l'aveu  même  de  leurs   auteurs,   sont 

I rites  en  ^tyle   marotique  ;   souvent   même   ces   auteurs,   dans 
lelques  vers,  invoquent  Marot,  et  le  revendiquent  comme  leur 
aître  ;  ils  espèrent  même  que  leur  stvle  ne  sera  pas  trop  in- 
■ 
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digne  de  lui.  Or,  les  caractères  de  ces  poésies  concordent  abso- 
lument avec  c%ux  indiqués  plus  haut,  Il  ressort  de  cette  com- 
paraison que  les  traits  que  nous  avons  cités  sont  bien  ceux  du 
style  marotique  et  que  c'est  bien  de  Marot  que  s'inspirent  ces 
poètes. 

Nous     donnons     ci -dessous    quelques    extraits     de     ces 
poètes  : 

i)     «  Permets  moy  donc  qu'en  stile  Marotique 
Les  vies  et  mœurs  de  Paris  je  t'explique. 

Pourtant  ne  sont  entr  eux  billes  pareilles 
Paris  souvent  lui  tire  les  oreilles  : 
Et  toutefois  voulant  la  paix  traiter 
Ont  envoyé  ches  un  nommé  Munster 
Amy  commun,  Tudesque  et  bon  yvrogne 
Pas  bien  ne  sçay  comme  ira  la  besogne, 
Et  moult  en  crains... 

(Sarrazin,  épître  au  comte  de  Fiesque) 

Voici  quelques  extraits  d'une  i^  romance  marotique  n. 
«  Mercure  de  France  »  1776. 

2)    «  Plus  ne  la  suis  la  beauté  qui  t'est  chère, 

Plus  à  tes  yeux  n'ai  de  charme  vainqueur  : 
Pourquoi  faut-il  que  retrouve  en  mon  cœur 
De  nos  amours  la  souvenance  entière  ?  » 

C'est  enfin  Chaulieu  (I  38)  faisant  parler  Marot  : 

3)   «  Je  viens  vous  marquer  la  reconnaissance    que  j'ai    de    l'honneur 
(|ue  vous  faites  tous  les  jours  à  mon  style  de  vous  en  servir  » 
«  Pour  recevoir  écrits  si  gracieux 

Point  ne  me  plains,  quelque  mal  qu'il  m'en  coûte  » 

Hamilton  écrit  sous  le  nom  de  Marot  un  quatrain  : 

4)    «  Poétiser  trop  mieux  que  moi  savez 

Et  pour  certain,  meilleure  grâce  avez 

(A  ce  que  voi)  que  n'ont  plusieurs  et  meints 

Qui,  pour  cet  Art,  mettent  la  plume  ez  mains  » 

Nous  nous  bornons  à  constater  que  les  caractères  indi- 
qués comme  étant  ceux  du  style  marotique  se  retrouvent  dans 
4  extraits,  dont  deux  sont  sensés  être  écrits  par  Marot, 

Tous  les  genres  de  poésie  ne  se  prêtent  pas  également 
bien  à  ce  style.  La  forme  naïve  du  style  marotique  le  rendait 
propre  à  l'épigramme  et  au  madrigal,  aux  pièces  fugitives  d'un 
tour  précieux  et  maniéré;  on  le  retrouve  naturellement  dans 
le  ron<leau,  l'épître  badine  et  familière,  la  ballade.  La  plupart 
des  auteurs  d'épigrammes  au  XVIII"'*  siècle  font  usage  de  tour- 
nures marotiques. 
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CHAPITRE  III 

La  poésie  de  Marot  au  XVI»>'  siôcle. 

Eclipse  de  la  poésie  marotique,  premiers -^symptômes 
de  résurrection. 

De  son  vivant  déjà,  Marot  était  considéré  presque  sans 
contestation  comme  le  premier  parmi  les  poètes,  surtout  à  la 
suite  de  son  différend  avec  Sagon.  Ses  épigrammes  du  Beau  et 
du  Laid  Tétin  deviennent  le  point  de  départ  de  la  littérature 
des  Blasons;  un  grand  nombre  de  poètes  en  écrivirent  d'autres  ; 
Eustorg  de  Beaulieu,  Michel  d'Amboise,  Lancelot  Charles  bla- 
sonnèrent  la  Bouche,  l'Oreille,  la  Langue,  les  Dents,  le  Pied  ; 
Maurice  Scève  l'Œil  et  le  Sourcil.  Mais  c'est  le  premier  blason 
de  Marot  qui  est  le  modèle  du  genre,  c'est  celui-ci  que  cher- 
chent à  imiter  ses  disciples,  surtout  Victor  Brodeau  (par  ex. 
«  Sur  les  deux  frères  mineurs  »  ;  «  Amour  du  siècle  antique  ».) 
C'était  le  disciple  le  plus  cher  de  Maître  Clément  et  il  vil  son 
nom  associé  à  celui  de  son  maître  ;  un  siècle  après,  Voiture  le 
nomme  encore. 

Cependant,  cette  poésie,  imitée  de  Marot  ne  se  maintint 
pas  longtemps.  Après  sa  mort.  Jaques  Pelletier  du  Mans  fait  la 
transition  entre  l'école  de  Marot  et  celle  de  Ronsard  à  laquelle 
il  se  rallia.  Louise  Labbk  de  Lyon,  écrivit  sous  Henri  II,  mais 
par  son  ingénieux  débat  de  la  «  Folie  et  de  l'Amour  »  elle  se 
rattache  à  Marot. 

Le  plus  célèbre  de  ses  disciples  qui  montre  le  caractère 
de  cette  école  poétique  est  Melin  de  Saint-Gelais,  poète  de  cour, 
gracieux.  Ce  fut  le  dernier  disciple  de  Clément  Marot  dont  l'in- 
fluence ne  s'étendit  pas  au-delà  du  règne  de  François  P^ 

Cinq  ans  après  la  mort  de  Marot,  en  1549,  une  révolution 
littéraire  éclata  et  la  poésie  française  entra  dans  des  voies  nou- 
velles. C'est  la  réaction  contre  cette  poésie  de  cour  légère  et 
frivole  qui  commence.  Le  manifeste  de  la  nouvelle  école  fut  la 
«  Défense  et  Illustration  de  la  langue  française  »  de  Joachim  du 
Bellay.  Il  combat  ceux  qui  écrivaient  en  français,  sans  études 
grecques  ni  latines  :  il  s'attaque  aux  poètes  de  l'école  de  Marot. 
«  Laisse,  dit  J.  du  Bellay,  toutes  ces  vieilles  poésies  aux  .leux 
Floraux  de  Toulouse  et  du  Puy  de  Rouan  :  comme  Rondeaux, 
Ballades,  Virelaiz,  Chantz  Royaux,  Chansons  et  autres  telles 
épiceries  qui  corrompent  le  goût  de  nostre  Langue  et  ne  ser- 
vent sinon  à  porter  tesmoignage  de  nostre  ignorance.  «  Autant 
te  dy-je  des  Satyres,  que  les  Français,  je  ne  sçay  comment  ont 
appelées:  Coc^  à  l'Asne  es  quelz  je  te  conseille  aussi  peu  t'exer- 
cer  comme  je  te  veux  estre  aliéné  de  maladie.  » 

Du  Bellay  propose  de  remplacer  tous  ces  vieux  genres 
par  des  genres  nouveaux,  telles  les  épigrammes  imitées  de  Mar- 
tial, les  élégies  à  l'exemple   d'un  Ovide,   d'un   Pioperce  ;  il  re- 
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commande  surtout  de  chanter  des  Odes  imitées  de  l'antiquité  ; 
avant  tout,  ce  genre  de  poème  doit  être  éloigné  du  vulgaire  ; 
puis  les  Sonnets,  imités  de  Pétrarque,  de  même  les  églogues 
rustiques  à  l'exemple  de  Théocrite  et  de  Virgile.  Du  Bellay  ne 
fait  pas  même  grâce  à  l'épître  à  cause  de  Marot  qui  y  avait  excellé. 

Ronsard  s'est  efforcé  de  réaliser  cet  idéal  dans  ses  œuvres 
poétiques  ;  entre  autres,  au  vers  décasyllabique  de  Marot  et  de 
son  école,  il  a  substitué  l'alexandrin  presque  ignoré  de  Marot. 

Les  idées  des  poètes  de  la  Pléiade  triomphèrent  de  toute 
résistance  ;  l'opposition  de  St  Gelais,  par  exemple  fut  vaincue. 
Les  autres  poètes  de  la  vieille  école  se  rallient  à  Ronsard  et  de 
1550  à  1580  environ,  tout  le  monde  imite  Ronsard  ;  pendant  le 
même  laps  de  temps,  nous  constatons  la  disparition  ou  plutôt 
une  éclipse  du  genre  marotique.  Toutefois,  cette  poésie  légère, 
badine,  n'est  pas  morte,  nous  la  voyons  renaître  vers  la  fin  du 
XVI™^  siècle. 

Jean  Passerat  fut  le  premier  poète  depuis  la  réforme  de 
1550  qui  revient  à  la  bonne  plaisanterie  de  Marot.  Il  manie 
avec  aisance  la  raillerie,  son  vers  est  vif,  alerte.  Il  s'attaque 
aux  femmes,  aux  jaloux,  aux  procureurs,  etc.  Il  chante  les  mé- 
saventures de  ce  pauvre  vieillard  qui  fit  la  sottise  d'épouser 
une  femme  plus  jeune.  Les  dieux,  par  pitié  pour  son  infor- 
tune, le  métamorphosent  en  coucou.  Sa  verve  et  sa  gaîté  sont 
inaltérables.  Un  trait  qui  le  rapproche  de  Marot  c'est  de  man- 
quer souvent  d'argent  et  d  en  demander  avec  beaucoup 
d'esprit. 

Il  adresse  au  roi  ou  au  trésorier  de  l'époque  des  suppli- 
ques dont  le  style  original  rappelle  celui  de  Marot.  (Au  roi  pour 
avoir  été  dérobé). 

i)    «  Mes  vers,  Monsieur,  c'est  peu  de  chose, 
Et  Dieu  mercy  je  le  sçay  bien  : 
Mais  vous  feré.s  beaucoup  de  rien. 
Si  les  changés  à  votre  prose.  » 

2)    «  Je  crois  qu'ayes  bonne  mémoire 
Mais  si  je  puis  argent  tenir. 
Monsieur,  vous  pouvés  aussi  croire 
Que  j'en  auray  bon  souvenir.  » 

Citons  encore  le  quatrain  adressé  à  M.  de  Fresne,  secré- 
taire d'Etat: 

3)    «Je  crain  d'estre  importun  et  si  je  n'importune 

J'ay  peur  de  n'avoir  rien  de  ce  que  vous  sçavés 
Veuilles  doncques,  Monsieur,  qui  pouvoir -en  avés 
En  luy  prestant  la  main,  relever  ma  fortune.  » 


1)  Passerat  :  Oeuvres  p.  405.    2)  Passerat  :  Oeuvres  p.  407.    3)  Passerat  : 
Oeuvres  p.  416. 


A  colé  de  Passera!,  il  nous  faut  l'aire  mention  de  Gillks 
Durant  qui,  par  son  a  Ane  Hj^ucur»  annexé  à  la  Satire  Ménip- 
pée  rappelle  Marot  et  son  badina^e. 

Celte  poésie  familière  et  badine  persiste  so'us  Henri  IV  ;  ses 
contemporains  ne  viennent  à  la  peinture  des  mœurs  pour  au- 
cune autre  cause  que  parce  que  la  Pléiade  y  avait  renoncé. 

Il  y  eut  vraiment  réaction  ;  on  fait  revivre  presque  tout  ce 
que  la  Pléiade  avait  condamné  à  mort  ;  poésies  de  circons- 
tances, coq  à  l'àne  et  gauloiseries. 

Régnier  connaît  Marot,  il  l'a  lu,  mais  il  ne  l'imite  pas  ;  il 
s'inspire  plus  souvent  de  Ronsard  ;  par  contre,  comme  Marot, 
«  il  sp  ^élé^tf  p  faire  rimer  un  mot  avec  un  autre  plus  court 
formé  de  sa  dernière  ou  de  ses  deux  dernières  syllabes,  par 
exemple  :  rôtisseurs  avec  sœurs,  témoins  avec  moins,  outrage 
avec  rage,  jolie  avec  lie,  etc.  »* 

Ainsi  donc  au  XVI'"*'  siècle,  la  poésie  de  Marot  a  eu  un 
sort  assez  varié.  Du  vivant  de  Marot,  elle  est  très  appréciée, 
de  nombreux  poètes  l'imitent  ;  mais  bientôt  se  fait  sentir  la 
réaction.  C'est  la  Pléiade  qui  apparaît  et  qui  condamne  cette 
poésie  familière  ;  tous  les  poètes  imitent  Ronsard  ;  il  y  a  dis- 
parition, momentanée,  il  est  vrai,  de  la  poésie  marotique.  Ce- 
pendant vers  la  tin  du  XVI'"'^  siècle,  se  manifestent  les  premiers 
symptômes  de  résurrection  marotique,  le  badinage,  la  poésie 
familière  réapparaissent,  surtout  sous  Henri  IV. 

Ces  poêles  sont  des  précurseurs,  car  au  XVII""*  siècle, 
nous  avons  une  ou  deux  écoles  qui  se  réclament  de  Marot,  et 
qui  écrivent  en  style  marotique.  L'influence  de  Marot  se  fait 
sentir  très  fortement  et  nous  ne  parlons  ici  que  de  Marot, 
poète  badin. 

CHAPITRE  iV 

Le  marotisme  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  -  Retour 
aux  anciens  genres.  ~  Courant  précieux-mondain. 

Il  y  eut  sous  Louis  XIII  et  même  sous  Louis  XIV,  durant 
la  première  partie  de  son  règne,  une  école  qui  se  fit  un  système 
de  l'archaïsme  dans  la  langue  et  surtout  dans  les  genres  poéti- 
ques. Les  anciens  genres  renouvelés  obtinrent  un  moment  de 
vogue  extraordinaire,  témoin  ces  plaintes  de  St-Amant  : 

«  Ha,  je  voy  bien  qu'en  ce  siècle  malade 
Pour  plaire  au  goust  il  faut  que  la  ballade 
Le  chant  royal  et  le  gay  triolet 
Rentrent  en  vogue  et  prosnent  leur  rolet  :  » 

t  (La  Pétarrade  aux  Rondeaux) 

C'est  principalement  le  goût  pour  Marot  qui  revient  à  la 
mode.  Nous  pouvons  constater   durant   le  XYII*"'   siècle,   diffé- 

1)  Vianey  :  Matli.  Régnier,  p.  305. 
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rentes  écoles  poétiques,  s'inspirant  de  Marot  et  l'imitant.  Nous 
avons  tout  d'abord  un  courant  mondain  ou  précieux  dont  Voi- 
ture est  un  des  premiers  représentants.!  La  préciosité  a  été  une 
réaction  contre  la  grossièieté,  la  rudesse  qui  avaient  été  une 
des  suites  de  la  Fronde. 'L'esprit  du  monde,  le  goût  et  le  talent 
de  la  conversation  commencent  a  naître.  ,  C'est  le  règne  des 
réunions  élégantes,  des  ruelles  comme  on  disait  alors.  Toute 
l'importance  de  l'œuvre  tend  à  se  concentrer  dans  la  forme, 
le  fond  étant  indifférent,  ou  à  peu  près.  Les  précieux  tenaient 
à  se  distinguer  à  la  fois  du  vulgaire  et  des  gens  de  leur  bord. 
Ils  avaient  le  goût  des  choses  fines,  complexes,  délicates.  Cette 
Société  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  mondaine,  avide  de  plaisir 
littéraire,  aimait  les  pointes,  le  calembour  et  les  jeux  de  mots.  - 
(cf.  le  Sonnet  à  Uranie).  Les  petites  pièces  légères  reprennent 
faveur  ;  on  n'entend  parler  que  de  sonnets,  de  madrigaux  et 
de  ballades.  «  Les  Précieuses  »  nous  dit  l'Abbé  Cottin,  s'en- . 
voyaient  visiter  par  un  rondeau  ou  une  énigme  et  c'est  par  ta 
que  commençaient  toutes  les  conversations.  Ce  qu'on  préférait, 
c'étaient  les  pièces  légères  et  galantes,  les  rondeaux,  les  énig- 
mes, les  sonnets  surtout. 

Or,  c'est  dans  la  poésie  de  Marot  qu'ils  pouvaient  trouver 
un  modèle  :  en  effet,  Maître  Clément  a  écrit  de  petites  pièces 
badines,  parfois  aussi,  comme  nous  l'avons  vu,  des  pièces  d'oc- 
casion, de  la  littérature  courtisanesque  ;  certaines  épigrammes, 
certains  rondeaux  touchent  même  déjà  à  la  préciosité  ;  puis,  ne 
l'oublions  pas,  Marot  était  le  poète  de  François  I".  Or,  tous 
ces  caractères  convenaient  aux  hôtes  de  l'hôtel  de  Rambouillet 
et  aux  mondains  en  général.  Ils  voyaient  en  Marot  le  poète 
courtisan  et  c'est  ce  qui  les  engagea  à  l'imiter  ;  d'ailleurs  plu- 
sieurs de  ces  poètes  précieux-mondains.  Voiture,  Renserade, 
étaient  des  courtisans.  C'est  le  ton  badin  et  léger  qui  plaisait 
aux  Précieux  ;  la  haute  poésie  ne  pouvait  leur  convenir.  Aussi 
un  grand  nombre  de  poètes  précieux  ont-ils  imité  Marot  ;  ils 
ont  repris  les  vieux  genres  et  très  souvent  leurs  poésies  sont 
écrites  en  style  marotique4  M"^  de  Scudéry  ^)  nous  dit  elle-même 
«  que  ce  poète  (Marot)  à  l'avantage  d'être  imité  par  tous  les 
poètes  qui  voudront  être  plaisants.  » 

C'est  l'homme  qui  incarne  le  goût  précieux.  Voiture  qui 
remet  en  honneur  le  genre  marotique  et  qui  fait  revenir  le 
goût  pour  Marot,  qu'on  avait  perdu.  Voiture,  comme  le  dit 
Ste-Reuve,  a  ceci  d'original  comme  poète  «  qu'il  rompt  la  ligne 
majestueuse  de  Malherbe  et  s'en  revient  au  seizième  siècle,  au 
premier  seizième  siècle,  celui  des  Marot  et  des  Rrodeau.  »  2) 

Entre  l'Ode  élevée  et  le  genre  burlesque  alors  en  vogue, 
il  tient  sa  route  aisée  et  il  continue  en  français  la  poésie  véri- 
tablement légère. » 

ÎTMlle  de:Scudéry  :  Clélie  II,  p.  851. 

2)  St-Beuve  :  Causeries  du  Lundi  XII,  p.  207. 
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C'est  à  lui  qu'on  est  redevable  du  rélablissemenl  du  ron- 
deau dont  l'usage  était  comme  perdu  depuis  le  temps  de  Marot, 
comme  on  le  voit  par  l'une  de  ses  lettres.  Cette  leltre,  datée 
du  8  janvier  1638  est  adressée  à  M.  de  Jonquière,  père  de  M.  de 
Paillerol,  cousin  de  Pellisson  et  se  termine  par  cette  apostille  : 

«Je  ne  sais  si  vous  savez  ce  que  c'est  que  des  rondeaux; 
j'en  ai  fait  dej)uis  peu  trois  ou  quatre,  qui  ont  mis  les  beaux 
esprits  en  fantaisie  d'en  faire.  C'est  un  génie  d'écriture  qui  est 
propre  à  la  raillerie,  Je  ne  sais  si  vous  êtes  devenu  plus  grave 
à  ceTTè  heure  que  vous  avez  de  grands  enfants;  pour  moi,  je 
suis  toujours  de  même  humeur  que  j'étois  quand  nous  dérobâ- 
mes le  canard.  Si  vous  aimez  donc  encore  mes  folies,  lisez-les, 
mais  ne  les  montrez  point  aux  dames  à  qui  je  fais  mes  baise- 
mains. ))*) 

Sarrazin,  dans  sa  «  Pompe  funèbre  de  Voiture  »  reconnaît 
aussi  que  Voiture  s'est  inspiré  de  Marot  ;  il  montre  les  roman- 
ciers suivis  des  anciens  poètes  que  Voiture  avait  remis  en  vo- 
gue par  ses  ballades,  triolets,  et  puis  il  ajoute:  «Marot,  qui 
sur  tous  luy  était  le  plus  obligé,  se  plaignant  plus  fortement 
que  les  autres  et  à  demi  désespéré,  leur  chantait  cette  Ballade  : 

«  Maître  Vincent  nous  avoit  retirez 

Par  ses  beaux  vers  faits  à  notre  manière 
Des  dents  des  vers  nos  ennemis  jurez, 
Du  long  oubli,  d'une  sale  poussière. 
Lorsque  jadis  nous  tenions  Cour  plénière 
Tout  gentil  cœur  composait  un  Rondeau 
Vieille  ballade  était  un  fruit  nouveau 
Les  Triolets  avaient  grosse  pratique. 
Tout  nous  riait  :  mais  tout  est  à  vau  l'eau 
Voiture  est  mort,  adieu  la  Muse  antique. 

La  remarque  de  Voiture  sur  sa  réintroduction  des  ron- 
deaux est  exacte.  Nous  n'avons  en  effet  pas  de  rondeaux  dans 
les  œuvres  de  Ronsard,  Bertaut,  d'Aubigné,  Passerai,  Malherbe 
et  Desportes. 

Voiture,  il  est  vrai,  ne  fait  point  mention  de  Marot,  ni 
dans  ses  œuvres,  ni  dans  sa  correspondance  ;  mais  il  invoque 
pourtant  un  de  ses  disciples  lesplusconnus,le  poète  VictorBrodeau. 

Il  affeclait  l'archaïsme,  en   poésie    surtout    et    cherchait   à 
ressusciter  les  vieux   genres,  le   rondeau,    la   ballade  :    il   allait 
chercher  ses  modèles  et  parfois  ses  expressions  chez  Marot.    Il 
lui  a  lui-même  emprunté  certains  traits  comme  celui-ci  :-) 
«  Le  baiser  que  je  pris,  je  suis  prêt  de  le  rendre  » 

Marot  avait  écrit  : 

«  ...Je  suis  icy7  3) 
En  bon  vouloir  de  le  vous  rendre  » 


1)  Ppllisson  :  hist.  de  rAcadcmie  franc,  p.  304. 

2)  Voilure  Stances  II,  p.  91.    3)  Marot,  épigr.  Baiser  volé  III,  p.  107. 
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Toutefois  Voiture  n'a  pas  su  trouver  dans  ces  stances  la 
naïveté  de  Marot. 

Voiture  a  écrit  un  grand  nombre  de  rondeaux  ;  il  s'efforce 
de  retrouver  le  ton  plaisant  et  naïf  de  Marot  ;  il  y  a  réussi 
dans  quelques-uns,  par  exemple  dans  le  rondeau  à  Isabeau 
(II,  141)  : 

«  Ma  foi,  c'est  fait  de  moi,  car  Isabeau 
M'a  conjuré  de  lui  faire  un  Rondeau. 
Cela  me  met  en  une  peine  extrême  : 
Quoy  treize  vers  ?  huit  en  eau,  cinq  en  ème  ? 
Je  lui  ferois  aussitôt  un  bateau.  » 

En  voilà  cinq  pourtant  en  un  monceau  ; 
Faisons  en  six  en  invoquant  Brodeau 
Et  puis  mettons,  par  quelque  stratagème 
Ma  foi,  c'est  fait. 

Si  je  pouvois  encore  de  mon  ceryeau 
Tirer  cinq  Vers,  l'ouvrage  seroit  beau  ; 
Mais  cependant,  je  suis  dedans  l'onzième  ; 
Et  si  je  crois  que  je  fais  le  douzième 
En  voilà  treize  ajustez  au  niveau 
Ma  foi,  c'est  fait.  » 

Une  des  plus  jolies  poésies  de  Voiture  est  son  placet  au 
Cardinal  Mazarin  pour  son  cocher,  qui  peut  être  comparée 
aux  requêtes  adressées  par  Marot  à  quelque  haut  personnage 
ou  au  roi.  Voiture  nous  semble  y  avoir  retrouvé  la  grâce  et  la 
naïveté  de  Marot  : 

«  Prélat  passant  tous  les  Prélats  passez 
Car  les  presens  seroit  un  peu  trop  dire, 
Four  Dieu  rendez  les  péchez  effacez 
De  ce  cocher  qui  vous  fût  mal  conduire. 
S'il  fut  peu  caut  à  son  chemin  élire 
Votre  renom  le  rendit  téméraire  ; 
11  ne  crut  pas  versant  pouvoir  mal  faire. 
Car  chacun  dit  que  quoi  que  vous  fassiez. 
En  guerre,  en  paix,  en  voyage,  en  affaire, 
Vous  vous  trouvez  toujours  dessus  vos  pieds.  » 

Il  est  une  autre  poésie  qui  a  aussi  le  tour  de  Marot  ;  c'est 
celle  débutant  par  ces  mots  : 

«  Plaise  Seigneur,  plaise  à  votre  Eminence,  etc.  » 

Voiture  ne  craint  pas  d'écrire  parfois  des  pièces  un  peu 
piquantes,  légères  et  frisant  la  grossièreté.  C'est  peut-être  une 
réminiscence  de  Marot  dont  certaines  épigrammes  sont  très 
libres.  Toutefois,  Voiture  vivant  dans  une  société  plus  polie, 
ne  sera  pas  aussi  grossier  que  Marot  et  il   y  a   une   différence 


assez  sensible  entre  la  212""  épigramme  de  Marot  (à  une  Dame 
du  Piémont)  et  les  rondeaux  de  Voiture  «  tout  beau  corps  » 
I  148  ou  :  «  cinq  ou  six  fois  cette  nuit  en  dormant  w  I  149. 

Voiture  s'est  souvenu  de  Marot  et  il  a  cherché  à  s'en  ins- 
pirer dans  les  stances  et  dans  les  ballades  suivantes  :  «  Sur  une 
dame  dont  la  jupe  fut  retroussée  »  ;  «  A  la  louange  d'un  sou- 
lier d'une  dame  »,  dans  les  «  Stances  à  Sylvie  »  et  dans  celles 
<(  à  la  reine  Anne  d'Autriche  ».  La  plupart  de  ses  rondeaux 
sont  aussi  dans  le  même  genre. 

Il  ne  s'agit  point  là  d'une  imitation  servile  et,  à  part  les 
vers  cités  plus  haut,  nous  n'avons  pas  discerné  d'emprunts  faits 
à  Marot. 

Ce  que  Voiture  cherche  à  lui  emprunter,  c'est  le  ton  ba- 
din, l'enjouement,  un  certain  naturel  ;  ce  sont  justement  les 
qualités  inhérentes  à  la  poésie  de  Marot.  En  même  temps.  Voi- 
ture reprend  certains  caractères  extérieurs,  son  rythme  ainsi 
que  le  style  marotique. 

Dans  ses  rondeaux,  il  a  fait  usage  du  vers  marotique  par 
excellence  c'est-à-dire  du  décasyllabe  ;  c'est  la  même  strophe 
composée  de  deux  rimes  aabbaaabaabba,  avec  les  mots  du  dé- 
but comme  refrain  après  le  huitième  et  le  treizième  vers.  Dans 
sa  ballade  87,  Voiture  nons  semble  avoir  imité  la  ballade  XI 
de  Marot  (du  jour  de  Noël)  car,  au  milieu  de  chaque  strophe, 
la  rime  se  termine  en  oc  tout  comme  dans  Marot. 

En  outre,  il  a  largement  fait  usage  du  style  marotique 
dans  un  grand  nombre  de  ses  pièces  badines,  rondeaux,  épîtres 
et  ballades.  Nons  nous  bornerons  à  citer  quelques  exemples  de 
cet  emploi  : 

Si  =  ainsi  ■' 

«  Et  si  je  crois  que  je  fais  le  douzième  » 

(Rondeau  1) 

Suppression  du  pronom  : 

D'un  beuveur  d'eau,  comme  avez  débatu 

(Rondeau  III) 

Et  ne  sçauriez  si-tôt  boire  dix  coups 

(Rondeau  IV) 

Et  veux  t  aimer  jusqu'à  ce  que  je  rende 
Mon  âme  à  Dieu 

(Rondeau  Vlll) 

En  cas  d'amour,  il  rie  faut  jamais  être 
Faible  ni  lent.  Mais  faut  toujours  paraître  » 

(Rondeau  XVII) 

Emploi  de  mots  archaïques  : 

Les  beaux  yeux  de  ma  Reine. 

Far  qui  les  miens  souloient  être  conduits 

(Rondeau  IX) 
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Aimez-moi  donc  par  charité 
Un  petit 
Inversion  :  (Rondeau  XXV) 

Triste  et  rêveur,  du  penser,  je  la  suis 

(Rondeau  IX) 

Ce  sont  là  les  principaux  rondeaux  de  Voiture  écrits  en 
style  marotique.  Sa  ballade  à  Mazarin  contient  de  nombreuses 
tournures  marotiques  ;  d'ailleurs  la  ballade  en  elle-même  est 
un  ancien  genre  repris  de  Marot.  Nous  y  rencontrons  les  ex- 
pressions suivantes  : 

«  Longtemps  y  a  que  je  l'ai  dit  en  rime 

Ores  voudroient  voir  tous  mousquets  au  croc 
Tant  vous  rendez  leur  audace  abbaissée 
Et  disent  tous  que  c'est  un  mauvais  troc 
Que  votre  lo&  en  tous  endroits  s'imprime.  » 

Dans  ces  quelques  vers,  nous  retrouvons  presque  toutes  les 
caractéristiques  du  style  marotique. 

Dans  son  «  Epitre  à  Monsieur  le  Prince  »,  il  a  fait  usage 
des  expressions  marotiques  suivantes  : 

«  Et  aemble-t-elle  pas  bien  laide. 

Quand  elle  vient  tremblante  et  froide 
Prendre  un  homme  dedans  son  lit  ? 


On  oit  quelqu'un  qui  dit  tout  bas, 
Mourra-t-il  ?  » 


Dans  ses  «  Vers  en  vieux  langage  »,  par  exemple  dans  sa 
«  Réponse  à  M.  le  Comte  de  St-Aignan  «  Sire  Compains,  etc., 
ainsi  que  dans  sa  «  Réponse  au  Comte  Guicheux  »  Voiture  a 
employé  le  style  marotique,  (vers  décasyllabiques  et  tournures 
marotiques.) 

Voiture  le  premier  a  remis  à  la  mode  cette  poésie  légère, 
plaisante,  dont  il  avait  trouvé  le  modèle  chez  Marot,  en  même 
temps  qu'il  cherchait  à  retrouver  celte  naïveté  et  ce  naturel  ; 
il  reprenait  les  genres  anciens  où  Marot  avait  excellé,  rondeaux, 
ballades,  épîtres  familières  et  écrivait  en  style  marotique. 

Cette  poésie  fut  très  appréciée  dans  la  Société  piécieusc  ; 
l'exemple  de  Voiture  fut  suivi  et  un  certain  nombre  de  poètes 
fréquentant  la  société  précieuse  et  l'hôtel  de  Rambouillet  se  mirent 
à  écrire  des  Rondeaux,  des  ballades,  des  épîtres  familières,  etc. 
C'est  un  véritable  engouement.  Très  souvent  ces  pièces  de  cir- 
constances sont  écrites  en  style  marotique  ;  quelquefois  cepen- 
dant, ce  ne  sont  que  quelques  vers  qui  sont  écrits  en  style 
marotique,  au  milieu  de  la  poésie  apparaîtra  quelque  archaïsme, 
quelque  inversion  ou  quelque  autre  tournure  marotique. 
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C'est  surtout  de  1030  à  1()50  (|ue  régna  la  mode  des  an- 
ciens genres  ;  c'est  durant  cette  époque  que  l'on  ressuscita  bal- 
lades, rondeaux,  épîtres  familières.  Parmi  ces  poètes  de  salon, 
qui  suivirent  l'exemple  de  Voiture,  mentionnons  en  premier 
lieu  Mallevillk.  Il  a  collaboré  à    la   Guirlande   de   Julie  ;   ses 

Eoésies  sont  assez  spirituelles  ;  il  nous  a  laissé  un  certain  nom- 
re  de  rondeaux. 

Malleville  fit  sa  propre  épitaphe.  Elle  est  écrite  en  style 
marotique,  sous  la  forme  d'un  rondeau. 

«  Maître  passé  fut  en  l'art  d'écriture 
Cil  qui  repose  en  cette  sépulture 
Aussi  fut-il,  s'il  n'est  vrai,  le  dit-on, 
Grand  favori  de  Monsieur  Apollon, 
Dont  il  reçut  très  fine  tablature. 

Mais  revenons  à  sa  triste  aventure  ; 
Moult  grand  deuil  eut,  qu'en  une  prison   dure, 
Si  mallement  eut  tant  de  temps  son  bon 
Maître  passé. 

Bref  il  était  de  si  tendre  nature, 
Quoique  le  Ciel  eût  vengé  cette  injure, 
Homicidant,  son  ennemi  félon  ; 
Si  toutefois  plus  fière  conjoncture 
Mort  lui  causa,  tôt  après  que  fut  son 
Maître  passé. 

Quant  à  ses  rondeaux,  ils  ne  sont  point  écrits  en  style 
marotique  ;  leur  ton  est  plaisant,  ou  plutôt  spirituel,  rappelant 
Voiture.  Parfois  ils  contiennent  quelque  tournure  marotique. 
Un  de  ses  rondeaux  les  plus  connus  est  celui  «sur  Boisrobert  :» 

«  Cœffé  d'un  froc  bien  rafîné 
Et  revêtu  d'un  doyenné 
Qui  lui  rapporte  de  quoi  frire,  etc. 

Un  autre  de  ces  poètes  précieux  est  Montereuil.  Lui  aussi 
a  écrit  des  rondeaux  et  des  épigrammes,  dont  quelques-uns 
sont  en  style  marotique  ;  c'est  un   peu  le  ton  badin  de  Marot. 

«  C'est  trop  long-temps  objet  rare  et  charmant, 
Me  retenir  ce  petit  payement 
C'est  bien  le  moins  que  l'on  donne  à  ma  peine  ; 
Et  j'auray  droit  de  vous  croire  inhumaine 
Si  je  n'obtiens  un  peu  d'allégement. 
Quand  j'ai  servi  trois  jours  fidèlement 
D'autres  beautéz,  je  cours  au  changement 
Et  je  vous  sers  depuis  une  sepmaine. 
C'efit  trop... 
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M«iis  qu'ay-je  dit,  je  perds  le  jugement, 
Je  veux  pour  vous  endurer  constamment  ; 
Quand  je  verrois  mon  espérance  vaine, 
Vostre  mépris,  vostre  orgueil,  vostre  paine, 
Mesme  la  mort,  sans  dire  seulement 
C'est  trop. 

(Recueil  Sercy  p  58). 

L'épigramme  ci-dessous  contient  des  tournures  marotiques  : 

«  Du  Caresme  bien  peu  me  chaut, 
Je  passe  dessous,  s'il  est  haut  ; 
Et  s'il  est  bas,  sans  point  de  faute 
Demy  pied  par  dessus  je  saute  ; 
Aux  conseils  de  ces  libertins. 
Qui  meslent  le  jeusne  aux  festins, 
Point  ne  me  veux  laisser  corrompre  ; 
Ains  par  un  pieux  sentiment 
Tant  j'ay  de  crainte  de  le  rompre. 
Je  n'y  touche  pas  seulement. 

(Recueil  Sercy  p.  252). 

Souvent  nous  ne  possédons  de  ces  poètes  précieux  qu'une 
ou  deux  pièces  marotiques,  quelque  rondeau,  quelque  épi- 
gramme,  dispersée  dans  divers  recueils.  Tel  est  le  cas  de  Pierre 
Petit,  un  ami  de  Corneille  et  l'un  des  assidus  de  l'Hôtel  de 
Rambouillet.  Nous  avons  trouvé  une  ballade  en  style  marotique, 
écrite  par  lui. 

«  Dès  que  Robin  eust  vu  partir  Toinette 
Il  quitta  là  le  soin  de  son  troupeau. 

(Olivier  :  Cent  poètes  lyriques  p.  339). 

Nous  ne  citerons  que  quelques  tournures  :  «  il  n'eust  d'aul- 
tre  soûlas  »  «  onc  ne  mena  berger  si  triste  vie  »  et  :  «  et  si  leur  dit  ». 
Chapelle  aussi  a   écrit  des   poésies  en   style  marotique  ; 
nous  avons   de   lui  des   épîtres,   des  ballades,  un   chant  royal. 
Voici  quelques  extraits  de  son  épître  à  Melle  de  St.  Christophe  : 
«  A  Vostre  Lettre  en  vieux  Gaulois 
Faire  réponse  est  difficile. 
Tant  excellez  en  ce  patois. 


Si  pourtant  vous  faut-il  un  mot, 
Illustre  et  rare  Demoiselle, 
Et  pour  suivre  vostre  querelle. 
Et  très  chaleureux  complot, 
Contre  notre  Langue  nouvelle. 
Que  tient  toujours  sous  le  rabot, 
Une  précieuse  séquelle 
Vous  faire  en  termes  de  Marot 
Une  réponse  telle  quelle,  etc.. 

(Recueil  Barbin  t.  V.  p.  133) 
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Il  connaît  les  œuvres  de  Marot  et  dans  une  pièce  à  M.  le 
Marquis  d'Effiat,  il  fait  une  allusion  à  la  ballaae  du  Frère 
Lubin,  ù  laquelle  il  emprunte  le  premier  vers  : 

«  Pour  courir  en  poste  à  la  ville 
Vingt  foys,  cent  foys,  ne  sçay  combien.  » 
(Marot,  ballade  III) 

Voici  maintenant  les  vers  de  Chapelle  : 

«  Quel  fut  mon  trouble  et  mon  chagrin, 
Et  combien  j'amassay  de  bile 
Quand  plus  à  la  nuit  qu'au  matin 
Et  bien  moins  Courier  que  Lutin 
Mais  plus  dispos  et  plus  habile 
Que  dans  Marot  Frère  Lubin 
Pour  courir  en  poste  à  la  ville 


Je  te  vis  prendre  le  chemin 

(Recueil  Barbin  V,  170) 

Les  deux  vers,  celui  de  Marot  et  celui  de  Chapelle  sont 
donc  identiques  dans  ces  pièces. 

St.  Pavin  s'est  aussi  essayé  dans  un  genre  ancien  ;  nous 
avons  de  lui  des  rondeaux,  (s:ms  parler  de  ses  sonnets)  et  des 
épigrammes  ;  d'une  façon  générale,  ces  pièces  ne  sont  point 
inspirées  de  Marot  ;  on  n'y  retrouve  pas  ce  badinage,  ce  ton 
enjoué  et,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  pièces,  elles  ne  con- 
tiennent pas  de  tournure  marotique.  Les  seules  faisant  excep- 
tion sont  le  rondeau  I",  «  Quoi  me  voyant  le  cœur  blessé  etc.  » 
Sa  lettre  II  p.  72  et  son  portrait  VU"""  p.  113.  Dans  le  rondeau 
1'"%  il  y  a  une  suppression  de  la  négation  «  ne  »  :  «  pour  empê- 
cher qu'on  se  retire*;  dans  son  portrait  nous  constatons  à  plu- 
sieurs reprises  la  suppression  du  pronom  sujet  «  il  » 

«  Elle  met  son  grand  nez 

Partout,  et  n'est  point  de  famille 
Que  sa  forte  langue  ne  pille 
De  cet  esprit,  faut  faire  cas 
Et  ne  croit  ». .. 

Si  nous  en  croyons  Goujet,  le  style  de  Charleval  appro- 
cherait beaucoup  de  celui  de  Marot  ;  il  connaît  Marot,  lit  ses 
œuvres,  comme  le  prouvent  les  vers  bien  connus  adressés 
«  à  une  Dame,  en  lui  envoyant  les  œuvres  de  Marot  »  : 

«  Les  œuvre."  de  Maître  Clément 
Ne  sont  pas  gibier  à  Dévote  » 
et  plus  loin  : 
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«  D'autres  sont  fous  de  leur  Marotte 
Moi  je  le  suis  de  mon  Marot  » 

Toutefois  Goujet  fait  erreur  ;  Cliarleval  a  beau  «  raffoler 
de  son  Marot  »  il  n'a  pas  subi  son  influence  ;  ses  poésies  ne 
sont  point  écrites  en  style  marotique;  il  est  plutôt  un  amateur 
de  Marot  qu'un  poète  marotisant. 

Il  est  un  autre  poète  précieux  qui  s'inspira  de  Marot  dans 
ses  œuvres  et  qui  imite  son  style,  c'est  Benserade. 

Ses  «  Poésées  mêlées  »  sont  un  mélanges  d'élégies,  de  ron- 
deaux, de  sonnets,  d'épigrammes  et  de  ballades. 

Ses  poésies  de  salon  sont  intéressantes  au  point  de  vue 
de  l'archaïsme  ;  en  effet,  Benserade  ressuscita  un  des  genres 
où  s'était  illustré  Marot  :  le  blason.  Il  a  écrit  vingt  sonnets  sur 
la  beauté  et  la  laideur,  chaque  sonnet  ayant  sa  contre-partie  : 
à  Bellebouche  correspond  Laidebouche,  à  Bellegorge,  Laide- 
gorge,  etc.  Le  style  toutefois  n'est  point  archaïsant  et  ne  con- 
tient pas  de  tournures  marotiques. 

Ses  ballades  par  contre,  en  contiennent  un  grand  nombre  ; 
par  exemple  celle  «  Sur  le  Mariage  de  Mademoiselle  avec  le 
duc  de  Savoye  »  I.  p.  13,  14  ;  c'est  en  outre  le  même  rythme 
que  celui  de  Marot. 

Benserade  eut  l'idée  de  mettre  les  Métamorphoses  d'Ovide 
en  rondeaux  ;  tout  y  est  en  rondeaux,  la  préface,  l'erratum  et 
jusqu'au  permis  d'imprimer.  Voici  son  permis  d'imprimer: 

«  Il  est  permis  à  quelqu'un  de  Parnasse 
Qui  de  Marot  cherclie  à  suivre  la  trace, 
De  mettre  au  jour  des  rondeaux  qu'il  a  faits 
Pour  être  en  vente  exposés  beaux  ou   laids, 
Et  défend  qu'on  les  contrefasse.  » 

Bien  que  dans  ces  vers,  Benserade  reconnaisse  qu'il  cher- 
che à  imiter  Marot,  ses  rondeaux  ne  sont  pas  écrits  en  style 
marotique  ;  tout  au  plus,  rencontre-t-on  par  hasard  une  sup- 
pression du  pronom  sujet.  («  Neptune  »)  Il  recherchait 
le  genre  plaisant,  l'esprit,  c'est  là  ce  qui  l'a  attiré  vers  Marot. 
Benserade  est  le  dernier  de  ces  poètes  précieux. 

Comme  nous  l'avons  vu,  l'influence  de  Marot  ne  s'est  pas 
fait  sentir  sur  chacun  de  ces  poètes  au  même  degré,  d'une 
même  façon.  —  D'ailleurs  aucun  d'entre  eux  n'a  égalé  Marot 
et  n'a  su  retrouver  «  son  élégant  badinage.  » 

Le  premier  point  à  relever  dans  cette  imitation,  c'est  la  reprise 
des  anciens  genres  où  Marot  s'était  illustré  ;  la  plupart  de  ces  poè- 
tes ont  écrit  des  rondeaux,  des  ballades,  des  épîtres  familières  et 
même  des  blasons  (Benserade)  ;  c'était  devenuune  mode.  Ils  ont 
en  ou  Ire  fait  usage  du  ver^  marotique,  c'est-à-dire  du  décasyl- 
labe. La  plupart  de  ces  poètes  ont  écrit  leurs  poésies  en  style  maroti- 
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«ue.  C'est  en  cela  que  réside  pour  plusieurs  d'entre  eux  l'in- 
fluence de  Marot  ;  ^t.  Pavin,  Petit,  Montereuil,  Benserade,  etc. 
ont  avant  tout  repris  des  genres  anciens  et  ont  écrit  en  style 
marotique  ;  ils  suivaient  une  mode  et  cherchaient  à  donner  à 
leurs  œuvres  un  certain  cachet  archaïque.  Ils  connaissent  les 
œuvres  de  Marot,  le  mentionnent  même  à  l'occasion.  Un  seul 
de  ces  poètes  a  vraiment  cherché  à  imiter  Marot,  à  l'égaler 
même  :  c'est  Voiture.  Il  ne  s'est  pas  contenté  uniquement  de  lui 
emprunter  ses  vieux  genres  et  d'écrire  en  style  marotique  ;  il 
s'est  efforcé  de  retrouver  le  ton  de  Marot,  son  hadinage  ;  il  s'est 
inspiré  de  ses  meilleures  épîtres  qu'il  a  prises  pour  modèle  et 
vraiment,  il  y  a  réussi  jusqu'à  un  certain  point.  Plusieurs  de 
ses  poésies  ont   le  ton  à  la  fois  plaisant   et    naturel  de   Marot. 


CHAPITRE  V 
Courant  crotté-burlesque  et  l'influence  de  Marot. 

Cette  littérature  précieuse  n'est  cependant  pas  seule  à  la 
mode  ;  en  face  de  cette  littérature  galante,  nous  en  voyons  se 
dresser  une  autre  burlesque,  triviale  qui  est  aussi  en  opposition 
^à  Rpnsard  et  à  ses  aspirations  vers  la  haute  j)()é.sie.( 

Cette  école  connaît  Marot  et  s'en  inspire  souvent  ;  c'est 
ce  que  nous  pourrions  appeler  le  courant  burlesque.  Ces  poètes, 
Sarrazin,  Scarron,  Nouguier,  d^Assoucy,  le  nomment  de  temps 
en  temps  avec  éloge  et  ont  certainement  dans  leur  talent  quel- 
que reflet  de  sa  manière.  Ils  cherchent  à  amuser  et  à  égayer 
leurs  lecteurs  ;  ils  outraient  parfois  la  satire  et  se  moquaient 
de  tout  ;  les  burlesques  ont  peut-être  hérité  cette  veine  plai- 
sante du  vieux  fonds  gaulois.  En  tout  cas,  plusieurs  d'entre  eux 
présentent  une  analogie  avec  Marot. 

Tel  est  le  cas  en  premier  lieu  de  Sarrazin.  Il  est  contem- 
porain de  Voiture  pour  lequel  il  a  écrit  une  «  Pompe  funèbre  », 
dans  laquelle  il  a  intercalé  une  ballade,  soi-disant  écrite  par 
Marot. 

Tout  comme  les  précieux,  Sarrazin  et  d'autres  poètes 
burlesques  reprennent  les  vieux  genres,  ballades  et  épîtres 
familières  ;  ils  écrivent  des  épigrammes,  de  petites  pièces  badi- 
nes et  satiriques,  la  plupart  en  style  marotique. 

Dans  son  «  Epitre  au  Comte  de  P'iesque  »,  Sarrazin  recon- 
naît qu'il  fait  usage  de  ce  style  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 
haut. 

Son  «  Testament  du  Goulu  »  est  aussi  en  style  marotique. 
Il  se  sert  du  vers  décasyllabique  dans  ses  épîtres  et  de  l'octo- 
syllabique  dans  ses  ballades.  Une  autre  ballade  remarquable 
est  celle  du  «Goûteux  sans  pareil»  dédiée  à  Conrart  : 
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'<  Le  Goûteux  qui  sa  goûte  s^nt 
Fait  triste  chère  et  laide  mine. 
De  tels,  j'en  ai  vu  plus  de  cent  ; 
Beaucoup  voit  qui  beaucoup  chemine. 
Mais  d'en  voir  un  que  ce  mal  mine, 
Qui  sans  paraître  marmiteux, 
Comme  toy  sa  goûte  mâtine. 
On  ne  vit  onc  un  tel  goûteux. 

L'on  te  trouve  en  habit  décent 
Composant  Lettre  Marotine 
Pour  laquelle  Phœbus  descend 
De  la  montagne  Parnassine 

Mentionnons   aussi   sa   ballade  du  «  Pays  de  Cocagne  ».  ^) 

«  Ne  lofions  llsle  où  Fortune  jadis 
Mit  ses  trésors,  ni  la  plaine  Elisée 
Ni  de  Mahom  le  noble  Paradis 
Car  chacun  sait  que  c'est  billevesée 
Par  nous  plutôt  Cocagne  soit  prisée  ; 
C'est  bon  Païs,  l'Almanach  point  ne  ment 
Où  l'on  le  voit  dépeint  fort  dignement.  » 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'imitation  directe  ;  nous  n'avons  pas 
rencontré  de  traits  empruntés  à  quelque  poème  de  Marot.  Ce 
que  Sarazin  a  recherché,  c'est  le  ton  enjoué  de  Marot  ;  en 
même  temps,  il  s'est  servi  du  style  marotique  très  favorable  à 
ce  genre  de  poésie.  Les  expressions  marotiques  sont  nombreuses 
dans  ces  épîtres  et  dans  ces  ballades.  C'est  en  cela  que  con- 
siste l'influence  de  Marot  sur  Sarrazin. 

«La  ballade  au  Goûteux»  était  dédiée  à  Conrart;  celui-ci 
y  répondit  par  «  la  misère  du  Goûteux  ^)  »  écrite  dans  le  même 
style  : 

«  Le  Goûteux  qui  sa  goûte  sent 
Fait  pauvre  chère  et  laide  mine  ; 
Bien  que  de  luy  tu  sois  absent, 
Ta  mine  fort  bien  le  devine.  » 

A  côté  de  ces  deux  poètes  qui  se  sont  bornés  à  écrire  en 
style  marotique,  il  est  un  autre  poète  burlesque,  dont  l'œuvre 
dénote  une  forte  influence  de  Marot.  Il  s'agit  de  Scarron. 

Il  a  lu  beaucoup  de  poètes  français  ;  il  semble  avoir 
détesté  Ronsard  ;  il  a  surtout  pratiqué  Villon,  Marot.  Il  imita 
aussi  Horace,  mais  Marot  semble  avoir  été  encore  plus 
qu'Horace  son  maître  préféré.  En  1648,  l'année  même  où 
paraissaient  les  premiers  chants  de  l'Enéide,  il  avait  à  l'occa- 

1)  Oeuvres  de  Sarrazin  p.  400. 

2)  Oeuvres  de  Sarrazin,  p.  397, 
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sion  de  la  mort  de  Voiture,  dédié  à  ses  amis  Ménage  et  Sarrazin 
la  «  Hclation  véritable  »  ;  c'i^t  le  |)cndanl  burlesque  de  la 
«  Pomi)e  ruiièbre  »  que  Sarrazin  a  composée  à  cette  occasion. 
Parmi  ceux  qui  répondent  à  cet  appel,  se  trouvent  entre 
autres  (Catulle,  Tibulle,  Horace  et  Clément  Marot,  i)lus  tard 
viendront  encore  Villon  et  Rabelais  ;  tous  sont  représentés 
dans  des  postures  assez  grotesques  duiant  le  combat  —  Marot 
est  enqucnouillé  par  une  Parque. 

Scarron  fait  revivre  la  poésie  de  Marot,  ce  genre  léncr. 
Mais  auparavant,  il  écrit  son  liistoire  de  Héro  et  de  Léanure; 
il  n'est  pas  ])rol)al)le  qu'il  ait  lu  l'orif^inal  de  Musée;  c'est  pro- 
bablement la  traduction  de  Marot  qu'il  aura  lue. 

S'il  a  cmiirunlé  à  Marot  le  sujet  de  ce  poème,  il  ne  l'a 
point  imité  ;  l'ode  burlescpie  de  Scarron  est  en  elïet  sensible- 
ment diirérente  de  celle  de  Marot  ;  les  détails  du  sujet  sont 
autres  ;  il  en  est  de  même  du  rythme.  Clément  Marot  a  fait 
usage  du  décasyllabe,  tandis  que  Scarron  a  employé  l'octo- 
syllabe, réparti  en  strophes  de  quatre  vers. 

Scarron  reprend  certains  des  genres  de  Cl.  Marot,  tels  les 
rondeaux  et  les  épilres  ;  il  emploie  comme  lui  l'octosyllabe  et 
le  décasyllabe.  Il  a  fait  usage  de  nombreuses  tournures  emprun- 
tées au  style  marotique. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  des  côtés  extérieurs  de  cette  imi- 
tation. Ce  que  Scarron  a  cherché  à  dérober  à  Marot,  c'est  son 
esprit,  sa  gaieté,  son  tour  plaisant  et  vraiment  il  nous  faut 
convenir  qu'en  plus  d'une  épitre,  Scarron  a  pleinement  réussi. 
Que  l'on  compare  les  épitres  que  Maître  (élément  adressa  au 
«  Roy  pour  avoir  été  dérobé  »  ou  »<  pour  le  délivrer  de  prison  n 
à  celles  de  Scarron  adressées  à  la  reine.  —  Toutes  deux  ont 
le  même  ton,  toutes  deux  sont  écrites  dans  le  même  but  : 
obtenir  quelque  place  et  quehjue  argent;  tous  deux  sont  mala- 
des et  se  plaignent,  mais  font  (f  bonne  mine  et  fort  mauvais 
jeu  ».  Il  est  juste  d'ajouter  que  Scarron,  lui,  est  infirme  et  a  en 
cela  plus  de  mérite  à  faire  mention  de  sa  «  charge  »  de  malade 
de  la  reine.  Voici  des  vers  adressés  à  la  Reine,  sa  bonne 
maîtresse  : 


«  O  Grande  Reine,  Anne  d'Autriche, 
Il  court  un  méchant  bruit  de  moi  ; 
On  dit  que  je  ne  suis  pas  riche  ; 
On  dit  si  vrai  que  je  le  croi. 
Pour  faire  qu'un  tel  bruit  finisse, 
Donnez-moi  quelque  bénéfice  ; 
Je  n'en  veux  que  des  plus  petits. 
Vous  le  devez  pour  votre  gloire, 
De  peur  qu'on  ne  voye  en  l'Histoire 
Qu'un  Malade  vous  sert  gratis. 
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De  la  triste  et  pénible  charge 

Que  j'exerce  avec  probité, 

Quelque  mal  dessus  mal  me  charge, 

Je  me  suis  fort  bien  acquitté  ; 

Mais  dans  les  frais  qu'il  y  faut  faire. 

Cet  emploi  pourra  me  déplaire 

Si  vous  ne  me  donnez  du  bien. 

Je  ne  vous  le  garderai  guère  ; 

Car  dans  une  petite  bière 

Je  serai  bientôt  moins  que  rien. 

Depuis  peu,  j'ai  fait  des  merveilles 

A  servir  Votre  Majesté, 

Tant  par  des  maux  que  par  des  veilles, 

Qui  m'ont  quasi  l'esprit  gâté  ; 

Ma  Muse  qui  ne  sçait  qu'en  dire, 

En  a  perdu  le  mot  pour  rire. 

Mais  malgré  les  maux  de  mon  cou, 

Malgré  les  douleurs  de  ma  hanche. 

Un  seul  mot  de  votre  main  blanche 

Me  feroit  rire  comme  un  fou.  » 

(Oeuvres  VII.  p.  278) 

Epîtrcs  et  satires  mêlées,  c'est  le  genre  qui  convient  le 
mieux  à  son  talent  ;  il  3'  a  pleinement  réussi  et  il  a  ce  mérite 
de  se  laisser  lire,  même  après  Marot.  Dans  les  deux  épîtres 
ci-dessous,  Scarron  rappelle  à  la  reine  qu'il  avait  leçu  le  titre 
de  «  Malade  de  la  Reine  »  et  qu'on  lui  avait  promis  un  petit 
logement  ;  dans  la  seconde,  il  supplie  qu'on  veuille  bien  lui 
payer  sa  pension. 

A  LA  REINE 

«  Scarron  par  la  j:;;râce  de  Dieu 
Malade  indigne  de  la  Reine 
Homme  n'ayant  ni  feu  ni  lieu, 
Mais  bien  du  mal  et  de  la  peine  ; 
Hôpital  allant  et  venant, 
Sur  jambes  d'autrui  cheminant. 
Des  siennes  n'ayant  plus  l'usage, 
Souffrant  beaucoup,  dormant  bien  peu. 
Et  pourtant  faisant  par  courage 
Bonne  mine  et  fort  mauvais  jeu  ; 
Prie  humblement  sa  Majesté 
De  se  remettre  en  la  mémoire. 
Qu'au  commencement  de  l'Eté, 
Alors  que  la  Cour  devint  noire. 
Il  fut  son  malade  avoué. 
Dont  le  Tout-Puissant  soit  loué  ; 
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Qu'on  lui  donna  quelque  espérance 
D'avoir  un  petit  logement  ; 
Et  tout  aussi  tôt  par  avance 
Qu'il  en  fit  un  remerciment 

Cependant  ce  Malade  exerce, 
Sa  charge  avec  intégrité  ; 
Pour  servir  votre  Majesté 
Depuis  peu  l'os  la  peau  lui  perce  ; 
Tous  les  jours  s'acroît  son  tourment. 
Mais  il  le  souffre  gayment  ; 
Il  fait  sa  gloire  de  sa  peine 
Et  l'on  peut  jurer  sûrement 
Qu'aucun  Officier  de  la  Reine 
'Ne  la  sert  s;  fidèlement  » 

(VU,  p.  279) 

La  seconde  pièce  est  dans  le  même  genre  : 

A  LA  REINE 

«  Reine  dont  la  compassion 

Me  rend  depuis  trois  ans  mes  malheurs  supportables 
Faites-moi  mettre  aux  Incurables, 
Ou  faites-moi  bientôt  payer  ma  pension 
Pour  servir  votre  Majesté 
Je  fais  ce  que  je  puis  pour  être  bien  malade. 
Je  mangeroi  poivre  et  salade, 
Si  vous  trouvez  encor  que  j'ai  trop  de  santé, 
Je  ne  regarde  plus  qu'en  bas 
Je  suis  torticolis,  j'ai  la  tête  penchante  ; 
Ma  mine  devient  si  plaisante, 
Que  quand  on  en  riroit,  je  ne  m'en  plaindrois  pas, 
Vous-même  me  voyant  ainsi, 
Encor  que  vous  avez  pitié  de  mon  martyre, 
Vous  ririez  ;  et  vous  voyant  rire. 
Je  vous  honore  trop  pour  n'en  pas  rire  aussi. 
Mais  je  vous  ferois  trop  d'honneur  ; 
En  offrant  à  vos  yeux  mon  étrange  figure  ; 
Si  vous  la  voyiez,  je  m'assure 
Que  vous  m'estimeriez  un  malade  d'honneur  ; 
On  m'entend  jour  et  nuit  crier. 
Comme  si  je  souftrois  en  mon  corps  l'estrapade  ; 
Enfin  je  suis  si  bon  malade. 
Que  j'ai  peur  qu'on  me  dise,  On  ne  vous  peut  payer  » 

(VII,  288) 

Il  est  un  autre  poème  encore,  dans  ce  même  genre:  c'est 
«  Requête  à  Richelieu  »  ;  il  lui  demande  en  termes  plaisants 
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d'avoir   compassion   de   son  père   et  d'octroyer   un   bénéfice  à 
l'auteur  de  la  Requête  : 

«  Et  si  vouliez  que  j'eusse  un  Bénéfice 
Ceci  soit  dit  seulement  en  passant, 
Je  n'en  serois  certes  méconnaissant, 
Car  être  ingrat  ne  fut  jamais  le  crime 
De  moi  qui  suis  pauvre  en  tout  hors  qu'en  rime, 
C'est  en  Français  à  dire  qui  n'ai  rien.  » 

Ce  sont  là  les  poésies  de  Scarron  où  il  a  le  mieux  réussi 
à  trouver  le  Ion  badin  et  naturel  de  Marot.^C'est  un  ton  enjoué 
sans  aucune  grossièreté.  Il  est  d'autres  poèmes  encore,  dans 
lesquels  Scarron  a  subi  l'influence  de  Marot.  Ainsi  dans  ses 
deux  épîlres  à  Madame  de  Hautefort,  dans  celle  à  Sarrazin, 
dans  celle  à  l'Alibé  d'Espagny.  Nous  possédons  aussi  des  ron- 
deaux écrits  en  guise  de  remerciements  pour  un  pot  de  Coins 
(rondeau  redoublé  Vil  p.  380)  ;  puis  celui  qui  conirnence  par 
ces  mots  :  «  J'en  jugerois,  moi  qui  jamais  ne  jure  »  te  que  c'est 
l'Amour  qui  fait  votre  chagrin.  » 

L'influence  de  Marot  s'est  fait  sentir  de  plusieurs  façons 
chez  ce  poète  :  imitation  de  la  forme  et  imitation  des  idées. 
En  etïet,  Héro  et  Léandre  est  dû  à  la  lecture  de  Marot.  Les 
épilres  de  Scarron  à  la  Reine  sont  certainement  inspirées  par 
la  lecture  des  épitres  de  Marot  au  Roi;  c'est  le  même  badinage, 
Je  même  ton,  à  la  fois  plaisant  et  naïf.  Toutes  les  fois  qu'un 
poète  —  c'était  le  cas  de  Scarron  —  manque  d'argent,  ou 
recherche  quelque  faveur  d'un  prince,  c'est  chez  Marot  qu'il  ira 
cliercher  son  modèle. 

Les  poètes  qui  réussirent  après  lui  dans  ce  genre  sont 
rares.  Scarron  lui  a  aussi  emprunté  ses  genres,  épitre  badine, 
rondeau  ;  il  a  fait  usage  du  vers  marotique,  le  décasyllabe  ; 
en  outre,  dans  la  plupart  de  ses  épitres,  Scarron  emploie  des 
tournures  propres  au  style  marotique.  Avant  la  Fontaine, 
Scarron  est  le  poète  chez  lequel  l'influence  de  Marot  est  le  plus 
sensible.  Tandis  que  Sarrazin  et  même  les  précieux  se  sont 
bornés  à  une  imitation  toute  formelle,  les  œuvres  de  Scarron 
dénotent  une  imitation  directe  de  Marot. 

Aucun  des  autres  poètes  de  cette  époque  n'a  su  badiner 
avec  tant  de  grâce  ;  aucun  n'a  relrouvé  à  un  égal  degré  l'es- 
piit  de  Marot,  i)as  même  Voiture.  Il  nous  faudra  arriver  à 
La  Fontaine  et  à  Piron  pour  rencontrer  un  poète  qui  sache 
quémander  avec  tant  de  bonhomie  et  qui  rappelle  à  ce  ])oint 
Marot. 

A  cette  même  école  burlesque  se  rattache  Fauteur  ano- 
nyme d'une  «  Ëpîlre  burlesque  adressée  à  M""  de  V.  sur  son 
voyage  des  Bains  d'Aix  en  Savoie  ^.  Celte  épitye  adressée  à 
une  illustre  huguenote  est  écrite  eu  style  marotique  : 
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«  Salut  à  l'aimable  Constanco, 
Fleur  des  Huguenotes  de  France, 
Avant  que  Louis  Dieu-donné 
La  Messe  leur  eût  ordonné 
Ce  Monarque  (par  parenthèse) 
Mit  maints  Chrétiens  mal  à  leur   aise 
Qui  moult  bien  s'en  seroient  passé, 
Si  chez  eux,  il  leur  eût  laissé 
l^a  Liberté  de  chanter  Psaumes, 
Comme  on  fait  en  d'autres  royaumes  ; 
Et  de  faire  rôtir  marons 
L'Hiver  en  soufflant  leurs  Tisons.  » 

L't^pîtro  est  amusante,  mais  n'a  pas  le  ton  naturel  de 
ScaiTon  ;  l'imitation  de  Marot  consiste  simplement  dans  l'em- 
ploi du  style  marotique.  Les  poètes  grotesques  et  les  burlesques 
connaissent  Marot  :  ils  font  parfois  des  allusions  à  ses  épitres: 
tel  est  le  cas  de  Noiguier,  qui  cite  Marot  deux  fois  : 

1.  Dans  le  «  Jugement  de  Paris  »,  p.  36: 

«  Muse  donc,  attendant  ta  future  assistance 

Tout  de  mon  propre  crû  ce  travail  je  commence 
Prens,  Lecteur,  mon  amy,  quel  des  deux  tu  voudras. 
Nason  dit  un  Lundi,  Marot  un  mardi  gras.  » 

2.  Dans  «  l'Odyssée  »,  p.  72: 

«  Mais  le  subtil  Ulysse  entendant  le  Grimoire 
Y  avait  mis  bon  ordre  et  le  laissoit  taster 
Jusqu'à  tant  que  Satan  vînt  pour  l'emporter. 
Enfin,  las  de  taster,  sa  raison  désolée 
Connut  que  ses  pigeons  avoient  pris  la  Volée, 
Oue  les  Grecs  avaient  fait  le  valet  de  Marot.  y> 

A  l'instar  de  Marot  et  de  Scarron,  il  met  à  contribution 
la  Légende  de  Héro  et  de  Léandre,  dans  sa  «  Lettre  de  Léan- 
dre  à  Héro  ». 

Certains  d'entre  ces  poètes  ont  écrit  des  poésies  en  vieux 
langage,  sans  que  l'on  puisse  parler  d'imitation  marotique  ;  tel 
est  le  cas  de  St-Amant  dans  son  c  F^pître  à  M.  le  Baron  de 
Melay  »  (I  p.  338-384)  et  dans  son  «  Poète  crotté  ».  Certaines 
expressions  se  retrouvent  dans  Marot,  il  est  vrai,  mais  il  en 
est  un  grand  nombre  qui  font  partie  de  l'ancienne  langue; 
comme  nous  l'avons  dit  plus  baut,  le  burlesque  admet  tout  et 
ne  cbercbe  qu'à  faire  rire,  par  exemple,  p.  3lU:  gruger  ■-— 
(manger)  ;  darder  —  lancer.  Jeter,  —  la  trongbe  (tête)  alumelle, 
p.  339  (le  fer  des  couteaux)  se  gabionner,  etc.  D'ailleurs  ni  son 
épître  îi  M.  de  Melay,  ni  son  poète  crotté  ne  rappellent  la 
grûce  et  le  ton  enjoué  de  Marot.  On  peut  faire  la  même  re- 
marque à  propos  d'AssoucY  et  de  son  «  Jugement  de  Paris  »  ; 
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ce  poème  comprend  un  grand  nombre  de  termes  déclarés  hors 
d'usage  par  Furetière  et  dont  certains  peuvent  en  efîet  se  re- 
trouver dans  Marot  ;  mais  ce  n'est  point  du  style  marotique 
et  le  «  Jugement  de  Paris  »  n'est  point  inspiré  par  Marot. 

Le  genre  burlesque  ne  peut  donc  pas  être  identifié  au 
genre  marotique  ;  tandis  que  dans  le  style  marotique  l'on 
n'emploie  que  certains  mots  archaïques  compris  par  tout  le 
monde,  le  style  burlesque  admet  tous  les  vieux  mots  ;  il  fait 
des  emprunts  à  l'ancienne  langue.  La  plupart  des  grotesques 
et  des  burlesques  connaissent  Marot,  mais  n'ont  point  subi  son 
influence.  Seul  parmi  eux,  Sarrazin,  l'auteur  de  ïEpître  bur- 
lesque à  M""  de  V.  et  Scarron  se  sont  inspirés  de  lui  ;  tandis 
que  chez  Sarrazin  et  chez  l'auteur  de  la  dite  épître,  il  s'agit 
d'une  imitation  presque  exclusive  de  la  forme,  chez  Scarron 
nous  avons  pu  discerner  une  double  imitation  :  forme  et  fond. 
Scarron  a  étudié  Marot,  et  a  dû  avoir  un  commerce  prolongé 
avec  ses  œuvres  :  autrement  il  n'aurait  point  su  reprendre  ce 
ton  badin,  cette  élégante  manière  de  quémander. 

Avec  le  burlesque,  l'école  poétique  de  Louis  XIII  et  de  la 
minorité  de  Louis  XIV  prend  fin  vers  1600.  Ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  nous  assistons,  à  partir  de  1630  à  une  re- 
naissance marotique  ;  la  vie  des  salons  fut  favorable  à  celte 
éclosion  de  petites  pièces  légères  et  badines,  à  ces  rondeaux, 
blasons,  épîtres  familières,  etc.  Marot  est  remis  en  honneur 
par  Voiture,  qui  écrit  à  son  imitation  des  rondeaux.  Ces 
poètes  font  très  souvent  usage  de  tournures  empruntées  au 
style  marotique.  Il  y  a  eu  à  celle  époque  deux  écoles  ou  deux 
courants  qui  onl  fait  opposition  à  la  haute  poésie  de  Ronsart 
et  de  la  Pléiade  et  qui  sont  revenus  à  l'ancienne  poésie  gau- 
loise, au  fond  vraiment  français  ;  c'est  d'un  côté  l'école  pré- 
cieuse mondaine,  avec  les  Voiture,  les  Malleville,  les  Bense- 
rade,  etc.,  et  de  l'autre  l'école  burlesque  avec  Sarrazin  et 
Scarron  ;  les  uns  et  les  autres  se  sont  inspirés  de  Marot.  Tou- 
tefois le  génie  et  l'art  de  Maître  Clément  se  retrouvent  plutôt 
chez  Scarron  que  chez  Voiture,  qui  est  trop  spirituel,  trop 
précieux,  tandis  que  Scarron  est  naturel.  C'est  l'unique  poète 
de  cette  époque  en  qui  l'art  et  le  génie  de  Marot  revivent 
presque  complètement. 

CHAPITRE  IV 

Réaction    avec   l'école  de  1660 
Boileau,  Racine,  La  Fontaine 

L'école  de  1660  fait  son  apparition  et  abandonne  ces 
vieux  genres,  cette  poésie  légère.  Il  est  un  genre,  cependant, 
dans  lequel  Marot  avait  excellé,  qui  persiste  :  c'est  l'épigramme. 
Racine  et  Boileau  en  ont  écrit,  mais  Racine  seul  les  a  écrites 
en  style  raarolique,  trois  tout  au  moins:  celle  contre   Boyer  et 
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Coras,  celle  sur  la  «  Judith  »  de  Boyer  et  celle   sur  i'<  Âspar 
de  Fontenelle  »  : 

«  A  sa  Judith,  Boyer,  par  aventure, 
Etoit  assis  près  d'un  riche  caissier  ; 
Bien  aise  étoit  ;  car  le  bon  financier 
S'attendrissoit  et  pleuroit  sans  mesure. 

«  Bon  gré  vous  sais,  lui  dit  le  vieux  rimeur  : 
Le  beau  vous  touche,  et  n'êtes  pas  d'humeur 
A  vous  saisir  pour  une  baliverne.» 
Lors  le  richard,  en  larmoyant,  lui  dit  : 
Je  pleure,  hélas  !  de  ce  pauvre  Holoferne 
Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith,  » 

(T.  IV.  ép.  8) 

«  Entre  le  Clerc  et  son  ami  Coras 

Tous  deux  auteurs,  rimant  de  compagnie, 

N'a  pas  longtemps  sourdirent  grands  débats 

Sur  le  propos  de  son  Iphigénie. 

Coras  lui  dit  :  la  pièce  est  de  mon  cru  : 

Le  Clerc  répond  :  «  elle  est  mienne,  et  non  vôtre.  » 

Mais  aussitôt  que  l'ouvrage  a  paru 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre  » 

(T.  IV.  ép.  4) 

Tout  comme  les  épigrammes  de  Marot,  elles  sont  très 
brèves;  c'est  de  nouveau  le  vers  décasyllabique  qui  est  em- 
ployé ;  l'une  est  un  huitain,  l'autre  un  dizain  ;  puis  nous  ren- 
controns plusieurs  tournures  empruntées  au  style  marotique  : 
inversion  —  «  bien  aise  étoit  »  puis  suppression  du  pronom  : 
<(  n'a  pas  longtemps  »  (=  il  n'y  a  pas  longtemps).  Racine  sem- 
ble avoir  pris  pour  modèle  Tépigramme  de  Marot  «  de  l'Abbé 
et  de  son  valet  »  (XLIII).  Marot  a  écrit  :  «  Mais  un  débat  au 
soir  entre  eux  s'esmeut  ».  Racine,  reprend  ce  vers  en  le 
changeant  quelque  peu  :  a  N'a  pas  longtemps  sourdirent  grands 
débats  ».  (^est  le  même  ton  enjoué  et  railleur.  Mouschenay 
dans  le  «  Hokena  »  constate  aussi  cette  imitatation  marotique 
(p.  31-33). 

Quant  à  Boileau,  ses  épigrammes  et  épitaphes  ne  sont 
pas  en  style  marotique,  nous  semble-t-il,  malgré  l'opinion  de 
M.  Faguet  (XYI""^  s.  art.  Marot  p.  74)  et  ne  présentent  aucune 
ressemblance  avec  celles  de  Marot.  D'ailleurs  notre  opinion  est 
confirmée  par  celle  de  Lebrun-Pindare*,  qui  s'y  connaissait  en 
fait  d'épigrammes.  «  Boileau  si  bien  né  pour  la"  satire  n'a  point 
connu  l'art  de  l'épigramme.  11  avait  négligé  d'étudier  chez 
Clément  Marot,  le  père  de  ce  genre,  le  mètre,  le  rythme,  le 
choix  des  mots,  le  tour  et  la  richesse  des  rimes   qui   convien- 


1)  Citée  dans  œuvres  de  Boileau  en  3  vol.  Pari^  1821  II  p.  124. 
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nent  à  ce  piquant  badinage...  Le  vers  de  10  syllabes  est  le  vers 
par  excellence  qu'ont  employé  pour  ce  genre  le  naïf  Marot, 
l'élégant  et  malin  Racine  et  îe  mordant  J.-B.  Rousseau.  » 

Ainsi  donc,  d'un  côté  Lebrun  reconnaît  que  Racine  a  écrit 
des  épigrammes  marotiques  et  de  l'autre  il  constate  que  celles 
de  Boileau  ne  le  sont  pas,  ce  que  nous  avons  justement  al- 
firmé. 

La  verve  de  Marot,  ses  genres,  son  style  seront  de  nou- 
veau repris  par  La  Fontaine  qui  est  un  marotiste  convaincu. 
11  connaît  et  a  lu  les  auteurs  du  XYl'"^  siècle,  surtout  Marot  ; 
il  le  cite  plusieurs  fois  et,  détail  à  noter,  presque  toujours  avec 
Voiture.  Il  reconnaît  s'en  être  inspiré  et  l'avoir  imité.  C/est  ce 
qu'il  nous  dit  dans  sa  comédie  de  Clymène(t.  VII  p.  162.)  Apol- 
lon. «  Il  me  prend  une  envie  de  goûter  de  ce  genre  où  Marot 
excellait.  »  —  Clio  —  «N'allez  pas  chercher  ce  style  antique  dont 
à  peine  les  mots  s'entendent  aujourd'hui.  Montez  jusqu'à  Ma- 
rot et  point  par  delà  lui.» 

De  même  dans  sa  lettre  à  St-Evremond,  il  rappelle  que 
Marot  fut  son  maître  : 

a.  J'ai  profité  dans  Voiture 
Et  Marot,  par  aa  lecture 
M'a  fort  aidé,  j'en  conviens  » 

Dans  sa  lettre  à  M.  de  Tuienne,  épître  X,  il  le  félicite  de 
savoir  Marot  par  cœur,  et  il  lui  rappelle  qu'en  route,  il  lui  ré- 
citait des  ballades  et  des  épigrammes  de  ce  poète,  par  exem- 
ple :  «  Mes  créanciers  qui  de  dizains  n'ont  cure  »  et  «  Frère 
Lubin  ». 

Ici  La  Fontaine  indique  dans  quelle  mesure  il  veut  imiter 
Marot,  ce  qu'il  en  veut  prendre  et  en  laisser,  c'est-à-dire  sa  fa- 
çon, de  présenter  la  phrase  et  l'idée,  mais  non  toute  la  langue. 
11  reconnaît  Marot  comme  l'initiateur  du  genre  badin  qu'il  va 
cultiver  dans  ses  j)oésies  diverses  et  dans  ses  contes  ;  c'est  le 
style  marolique  qu'il  va  prendre.  Voici  d'ailleurs  ce  qu'il  en  dit 
lui-même. 

Dans  l'Avertissement,  en  tête  de  la  F*  partie  de  ses  contes, 
il  nous  dit  qu'il  s'est  essayé  en  deux  genres  :  1.  en  vers  irré- 
guliers, mais  en  langage  moderne,  2.  en  vieux  langage,  lequel 
«  pour  les  choses  de  cette  nature  a  des  grâces  que  celui  de 
notre  siècle  n'a  pas.  »  Ce  qu'il  liant  entendre  par  vieux  langage, 
cela  nous  est  chiirement  indiqué  par  un  article  du  Journal  des 
Savants  (20  janvier  1665)  au  sujet  du  Conte  du  Cocu.  «  Cette 
traduction  est  du  même  auteur  que  celle  de  Joconde,  mais  elle 
est  traitée  d'une  manière  bien  dilïerente.  Car  la  première  est 
en  vers  libres  et  l'autre  imités  du  temps  de  Marot.  » 

Dans  sa  «  Préface  à  la  2"""  partie  de  ces  Contes  »  La  Fon- 
taine à  qui  l'on  avait  reproché  certaines  fautes,  se  défend  en 
disant  (|ue  dans  les  genres  par  lui   imités,   ce    n'eu   sont    pas, 
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.1  l'eu  M.  (le  N'oilure  en  esl  le  ^aiaiit  :  il  ne  faiil  que  lire  eeiix 
de  SCS  ouvra^^es  où  il  fait  revivre  le  caractère  de  Marot.  Mal- 
<»rt''  la  heaiilù  de  laïit,'a^e  de  certaines  poésies  actuelles,  dit-il, 
elles  ont  moins  de  sel  et  encore  bien  n'ojns  de  ^rAces  que 
celles  de  Marot  et  de  St-(ielais  ». 

1mi  quoi  consiste  cette  imitation,  ponKiuoi  el  à  (juclle  oc- 
casion s'en  est-il  scïvi  ? 

En  K)')!,  La  Fontaine  publie  sa  traduction  en  vers  de 
l'Eunuque  de  Térence.  In  peu  plus  tard,  en  Kiô?,  il  est  pré- 
senté à  Eouquet  ;  dès  l'année  suivante,  ils  sont  liés  d'amitié. 
La  cause  occasionnelle  de  cette  amitié  et  de  cette  estime  est 
une  épître  en  style  maroticpie  que  la  Fontaine  a  adressée  â 
M"""  de  (lourcy,  épître  qui  l'ut  coulée  par  M"'"  de  Sévigné  et 
par  Fouquel.  Olui-ci  le  prit  en  amitié,  se  l'attacha  et  lui  lit 
une  ])cnsion  de  KKK)  fr.  ;  à  chaque  échéance,  le  ])oète  devait 
lui  adresser  une  pièce  de  vers,  une  ballade,  (juekpie  dizain, 
une  épître,  etc.  Ces  petites  pièces,  avec  le  Songe  de  Vaux,  sont 
les  premières  productions  originales  que  nous  ayons  de  La 
Fontaine. 

C'est  de  cette  époque  que  date  l'imitation  marotiquc'  de 
La  Fontaine.  Obligé  d'adresser  régulièrement  à  Fouquet  de  pe- 
tites pièces,  pour  le  remercier  de  la  pension  accordée,  il  était 
tenu  de  les  faire  aussi  enjouées  et  spirituelles  que  possible. 
Quel  autre  modèle  que  Marot  aurait-il  j)u  trouver  ?  Car,  ne 
l'oublions  pas.  Voiture  qu'il  cite  à  plus  d'une  reprise,  n'a  fait 
que  s'inspirer  de  Marot.  o- 

Dans  son  imitation  de  Marot,  il  nous  faut  distinguer  entre 
une  imitation  du  fond,  des  idées  et  une  imitation  de  la  forme. 
C'est  certainement  à  Marot  qu'il  a  emprunté  sa  fable  du  «  Lion 
et  du  Rat  »  (H,  11).  Le  sujet  en  est  le  même,  mais  la  fable  de 
Marot  est  plus  développée  et  plus  vive.  Marot  était  en  prison 
lorsqu'il  adressa  cette  *épître  à  J>yon  .lanet.  Le  dialogue  entre 
le  Lion  et  le  Rat,  dans  Marot  est  très  joli  ;  il  fait  com- 
plètement défaut  chez  La  F'onlaine.  Le  fond  même  de  la 
fable  est  identique  :  le  rat  délivre  le  lion  ei*  rongeant  le 
tilet.  de  sorte  qu'en  lin  de  compte,  tout  le  lilét  romnt.  Mais 
Marot  donne  plus  de  détails  et  c'est  par  là  aussi  qu  il  l'em- 
porte sur  le  fabuliste. 

C'est  à  Marot  qu'il  a  emprunté  le  fond  de /'^/>f//e//:  La  Fon- 
taine s'adresse  à  Pellisson  pour  le  remercier  de  la  pension  que 
lui  avait  accordée  Foucjuet  ;  celui-ci  exigeait  en  retour  des  pièces 
de  vers  quatre  fois  par  an. 

A  entendre  La  Fontaine,  il  semblerait  vraiment  que  c'est 
le  protégé  et  non  le  protecteur  qui  paie  une  pension.  L'or, 
d'après  La  Fontaine  a  moins  de  valeur  que  les  vers.  Marot 
s'était  exprimé  de  façon  analogue  dans  son  «  Epître  au  Roy  pour 
avoir  été  dérobé.  »  La  Fontaine  s'est  probablement  inspiré  de  la 
tin  de  cette  épître  ; 
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«  Et  sçavez-vous  (Syre)  comment  je  paye  ? 
Nul  ne  le  sçait,  si  premier  ne  l'essaye  ; 
Vous  me  devrez  (si  je  puis)  de  retour 
Et  vous  feray  encores  un  bon  tour 
A  celle  fin  qu'il  n'y  ait  faulte  nulle, 
Et  vous  feray  une  belle  ceduUe 
A  vous  payer  (sans  usure  il  s'entend) 
Quand  on  verra  tout  le  monde  content. 

Et  si  sentez  que  soys  faible  de  reins 
Pour  vous  payer  les  deux  princes  Lorrains 
Me  piégeront  » 

(Marot,  Epître  XXIX) 

Comparons  maintenant  la  manière  de  La  Fontaine  et  nous 
constaterons  immédiatement  l'analogie  : 

«  Je  vous  l'avoue  et  c'est  le  vérité, 
Que  Monseigneur  n'a  que  trop  mérité 
La  pension  qu'il  veut  que  je  lui  donne 

Son  souvenir  qui  me  comble  de  joie, 

Sera  payé  tout  en  belle  monnaie 

De  madrigaux,  d'ouvrages  ayant  cours 

Pour  siireté,  j'oblige  par  promesse 

Le  bien  que  j'ai  sur  les  bords  du  Permesse  ; 

Même  au  besoin  notre  ami  Pelisson 

Me  pleigera  d'un  couplet  de  chanson.  » 

(La  Fontaine,  Epître  IT,  t.  IX) 

Les  deux  derniers  vers  de  La  Fontaine  sont  semblables 
aux  deux  derniers  de  l'épitre  XXIX  de  Marot  ;  non  seulement 
l'idée  exprimée  est  la  même,  mais  ce  sont  presque  les  mêmes 
termes  que  La  Fontaine  a  empruntés  à  Maître  Clément  ;  d'ail- 
leurs cette  épîlre  a  pour  base  les  mêmes  idées  que  celles  de  la 
dite  epître  XXIX.  La  Fontaine  s'est  peut-être  aussi  souvenu  en 
écrivant  cette  epître  des  épigrammes  88  et  89  de  Marot  (contre 
Hélène  de  Tournon)  : 


«  Quittes  seriez  des  dettes  que  vous  faistes 
Le  temps  passé,  tant  grandes  que  petites, 
En  leur  payant  un  Dixain  toutesfoys, 
Tel  que  le  vostre,  qui  vaut  mieulx  mille  foys 
Que  l'argent  deu  par  vous,  en  conscience  ; 
Car  estimer  on  peult  l'argent  au  poix 
Mais  on  ne  peult,  et  (j'en  donne  ma  voix) 
Assez  priser  vostre  belle  science.  » 

(Epig^r.  88) 
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C'est  là  l'idée  de  la  valeur  littéraire  d'une  œuvre,  qui  ne 
saurait  être  appréciée  à  poids  d'or.  Cette  épître  semble  donc 
avoir  été  directement  inspirée  par  la  lecture  do  l'épîlro  29  de 
Marot  et  par  celle  de  son  épigramme  80. 

Il  est  encore  un  autre  poème  où  la  l'^onlaine  s'est  visible- 
ment souvenu  tl'une  poésie  de  Marot  :  son  poème  de  a  .lanot 
et   Catin  »    t.   VIII   p.   4^10,   débutant  par   les   termes   suivants  : 

«  Un  beau  matin     Trouvant  Catin 
Toute  seuletle      Frit  son    Tetin 
De  blanc  satin     Par  amourette  » 

C'est  le  blason  du  «  Beau  Tetin  »  t.  III  ép.  78  qui  a  servi 
de  modèle. 

«  Tetin  refait,  plus  blanc  qu'un  œuf 
Tetin  de  satin  blanc  tout  neuf, 
Tetin  qui  fait  honte  à  la  rose 
Tetin  plus  beau  que  nulle  chose  » 

Dans  tous  ces  3  poèmes,  nous  constatons  des  réminiscen- 
ces de  Marot,  des  traits  qui  lui  sont  empruntés,  des  idées  ex- 
primées en  des  termes  presque  identiques.  Ce  n'est  là  qu'un 
des  côtés  de  Timitafion  ;  il  en  est  un  autre  presque  aussi  im- 
portant ;  il  s'agit  de  l'imitation  extérieure,  de  la  forme,  de  la 
majiière  de  s'exprimer,  de  la  reprise  des  genres  et  du  style  de 
Marot.  La  Fontaine  cherche  à  retrouver  et  à  imiter  la  grâce, 
la  naïveté,  l'enjouement  de  la  poésie  de  Marot  ;  parfois  même, 
il  ne  craindra  pas  de  risquer  quelque  plaisanterie  un  peu 
forte. 

Nous  aurons  l'occasion  d'insister  sur  ces  traits  lorsque  nous 
parlerons  de  ses  épîtres  et  ballades.  C'est  cette  verve  gauloise, 
cette  plaisanterie  dont  Marot  nous  a  donné  l'exemple.  Pour  mieux 
faire  ressortir  cette  poésie  familière,  pour  lui  donner  un  cachet 
spécial,  La  Ponlaine  a  fait  un  large  usage  du  style  marotique. 
La  Fontaine  a  empiunlé  directement  certaines  tournures,  cer- 
tains mots  à  la  langue  de  Marot  lui-même,  tournures  qui  n'é- 
taient guère  employées  par  les  poètes  antérieurs,  qui  ont  écrit 
en  style  marotique.  Il  a  aussi  repris  de  Marot  les  anciens  gen- 
res, l'épître  familière,  la  ballade,  l'épigramme,  le  dizain,  etc. 
Dans  ces  petites  pièces,  La  Fontaine  s'est  généralement  servi 
du  décasvllabe.  Donc,  mêmes  genres  et  même  rvthme  que 
Marot. 

Un  de  ses  premiers  succès  dans  le  salon  de  Fouquet  fut 
justement  une  épître,  plus  que  risquée,  en  style  marotique,  à 
une  «  fort  honneste  dame  »  de  religieuse,  celle-là  même,  dit-on, 
avec  laquelle  il  avait  été  surpris  eu  étrange  posture,  dans  le 
logis  conjugal  ; 
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«  Très  révérende  mère  en  Dieu 
Qui  révérende  n'êtes  guère, 
Et  qui  moins  encore  êtes  mère, 
On  vous  adore  en  certain  lieu 
D'où  l'on  n'ose  plus  vous  l'aller  dire 
Si  l'on  n'a  patente  du  sire 
Qui  fît  attraper  Girardin 
Lequel  alloit  voir  son  jardin 
Puis  le  mit  à  grosse  finance 
Les  Rocroix,  gens  sans  conscience, 
Me  prendroient  aussi  bien  que  lui, 
Vous  allant  conter  mon  ennui 
J'aurois  beau  dire  à  voix  soumise  : 
Messieurs,  cherchez  meilleure  prise. 
Phébus  n'a  point  de  nourrisson 
Qui  soit  homme  à  haute  rançon. 
Je  suis  un  homme  de  Champagne. 
Qui  n'en  veux  point  au  roi  d'Espagne  ; 
Cupidon  seul  me  fait  marcher.  » 

(Epître  I,  t.  IX) 

Cette  épître  ayant  été  fort  goûtée  par  Foiiquet  et  par  M™* 
de  Sévigné,  il  écrivit  tout  de  suite  à  M'"^  de  Sévigné  le  dizain 
suivant  : 

«  De  Sévigné,  depuis  deux  jours  en  ça 
Ma  lettre  tient  les  trois  parts  de  sa  gloire  ; 
Elle  lui  plut,  et  cela  se  passa  i 

Phébus  tenant  chez  vous  son  consistoire, 
En  me  louant  Sévigné  me  plaça  ; 
J'étois  alors  deux  cent  mille  au-deçà, 
Voire  encore  plus  du  temple  de  Mémoire, 
Ingrat  ne  suis  ;  son  nom  seroit  pieça 
Delà  le  ciel,  si  l'on  m'en  voulait  croire.  » 

(IX,  p.  63) 

Toute  la  pièce  est  en  style  marotique. 
En  1658,  il  publia,  toujours  en  style  marolique,  sa  ballade 
r^  sur  le  siège  soutenu  par  les  Augustins,  le  23  août  1658: 

Aux  Augustins,  sans  alarmer  la  ville 
On  fut  hier  soir... 

Entre  lemps,  en  1659,  La  Fontaine  était  devenu  le  poète 
attitré  de  Vaux  et  s'était  engagé  vis-à-vis  de  Fouquet  de  servir 
exactement  la  rente  annuelle,  en  quatre  termes  égaux  ;  pour  la 
St-.lean,  madrigaux  ;  en  octobre,  petits  vers  ;  en  janvier  une  bal- 
lade ;  à  Pâques  quelque  sonnet  dévot. 

Pour  le  premier  terme,  La  Fontaine  écrivit  la  ballade  II 
adressée  à  M"'^  Fouquet  :  «  Comme  je  vois  Monseigneur,  votre 
époux,  etc...» 
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Un  des  termes  de  KKK)  ne  fut  pas  trouvé  suffisant  par 
Fouquct  ;  La  h^ontainc  s'en  excuse  par  un  joli  di/aiu  niaroli- 
que,  demandant  que  ses  vers  fussent  pesés  et  non  comptés  : 

«  Trois  madrigaux,  ce  n'est  pas  votre  compte 
Kt  c'est  le  mien  ;  que  sert  de  vous  flatter  ? 
Dix  fois  le  jour,  au  Parnasse  je  monte, 
Et  n'en  saurois  plus  de  trois  ajuster  : 
Bien  vous  dirai  qu'au  nombre  s'arrêter 
N'est  pas  le  mieux.  Seigneur  et  voici  comme  : 
Quand  ils  sont  bons,  en  ce  cas,  tout  prud'homme 
,        Les  prend  au  poids  au  lieu  de  les  compter  ; 

Sont-ils  méchants,  tant  moindre  en  est  la  somme 
Et  tant  plutôt  on  s'en  doit  contenter  » 

De  cette  même  époque,  où  il  fré((uentait  le  salon  de  Fou- 
quet,  date  sa  ballade  adressée  au  surintendant,  le  priant  de 
bien  vouloir  ouvrir  sa  bourse  pour  la  reconstruction  du  l^ont 
de  Château-Thierry  : 

«  Depuis  dix  ans,  nous  ne  savons  comment 
La  Marne  fait  des  siennes  tellement 
Que  c'est  pitié  de  la  voir  en  colère 
Pour  s'opposer  à  son  débordement 
L'argent  surtout  est  chose  nécessaire. 
Si  demandez  combien  en  vérité 
L'œuvre  en  requiert,  tant  que  soit  accomplie 
Dix  mille  ccus  en  argent  bien  compté. 
C'est  justement  ce  de  quoi  l'on  vous  prie.   » 

(T.  IX,  p.  18) 

Il  ne  faudrait  point  oublier  sa  jolie  épître  III  à  Fouquet, 
dans  laquelle  il  se  plaint  d'avoir  vainement  attendu  une  heure 
pour  être  admis  à  son  audience  et  dans  laquelle  il  demande 
que  son  suisse  fasse  passer  avant  les  autres  les  amants  des 
Muses  ;  il  traite  presque  de  Seigneur  à  Seigneur  : 

«  Je  ne  serai  pas  importun 
Je  prendrai  votre  heure  et  la  mienne.  » 

Nous  avons  encore  deux  autres  ballades  en  stvle  maroti- 
que,  mais  se  rattachant  à  une  autre  époque  ;  la  ballade  II  est 
adressée  à  M""  Deshoulières  en  réponse  à  une  sienne  épître 
et  ballade  publiée  au  lendemain  de  la  représentation  de  PAma- 
dis  de  Lulli  et  adressée  au  duc  de  Montausier,  ballade  dont  le 
premier  Vers  était  : 

A  caution  tous  amants  sont  sujets  ; 

et  le  refrain  :  «  on  n'aime  plus  comme  on  aimait  jadis  » 
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La  ballade  III™'  est  imitée  du  rondeau  de  Voiture  :  «  Ma 
foi  c'est  fait  »  ;  elle  est  aussi  écrite  en  style  marotique. 

Toutes  ces  ballades  et  épîtres  citées  plus  haut,  de  même 
que  ces  dizains  ont  un  ton  enjoué,  badin  et  en  même  temps 
naturel.  Ce  sont  ces  mêmes  traits  que  nous  avons  rencontrés 
chez  Marot.  La  Fontaine  plaisante  avec  beaucoup  de  verve  ;  il 
sait  aussi  solliciter  un  don  (par  exemple  :  sa  ballade  à  propos 
du  pont  de  Château-Thierry)  avec  beaucoup  de  grâce  et  d'à- 
propos,  comme  l'avaient  fait  avant  lui  Marot  et  Scarron.  Dans 
toutes  ces  petites  pièces,  soit  qu'il  s'adresse  à  M™'  Fouquet 
pour  demander  qu'on  lui  expédiât  un  «  acquit  glorieux  »  soit 
qu'il  envoie  à  M'"''  de  Sévigné  un  dizain,  soit  encore  qu'il  prie 
Fouquet  de  peser  ses  vers  au  lieu  de  les  compter,  c'est  toujours 
ce  même  ton  plaisant  et  naïf  de  Maître  Clément. 

Ces  difîérentes  poésies  sont  écrites  en  style  marotique. 

Les  ballades  de  La  Fontaine  que  nous  venons  de  men- 
tionner ont  la  même  forme  métrique  que  celles  de  Cl.  Marot. 
Elles  consistent  généralement  en  trois  strophes  (à  l'exception 
de  la  ballade  II)  de  la  m'ême  coupe  et  sur  les  mêmes  rimes 
avec  un  envoi  de  cinq  vers  formés  sur  le  patron  et  les  rimes 
de  la  seconde  moitié  du  couplet  entier.  Les  strophes  employées 
sont  des  dizains  en  décasyllabes. 

.  Les  poésies  diverses  de  La  Fontaine  sont  donc  bien  imi- 
tées de  Marot  ;  mais  il  est  encore  une  œuvre  de  ce  poète  où 
l'influence  marotique  peiit  facilement  être  discernée,  c'est  dans 
les  Coules. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  La  Fontaine  déclare 
qu'il  a  essayé  dans  certains  de  ses  contes  d'imiter  le  vieux  lan- 
gage. Cette  imitation  consiste  dans  la  reprise  de  termes  em- 
ployés par  Marot  ou  dans  l'emploi  du  st3'le  marotique.  La  plu- 
part de  ses  contes  ont  un  tour  plaisant.  Parfois  ils  contiennent 
quelques  vers  empruntés  à  Marot  ou  quelque  procédé  de  nar- 
ration que  l'on  retrouve  chez  lui. 

Le  premier  en  date  de  ses  contes  en  style  marotique  est 
celui  du  ((  Cocu  battu  et  content  »  t.  I.  Les  expressions  sui- 
vantes se  retrouvent  dans  Marot  : 

V.  16.  —  fors  que  d'avoir  (Marot  :  n'oublia  rien  fors  qu'à 
me...  épître  XXIX  p.  196.) 

V.  36.  —  pourclias  (Marot  :  Ma  peine  et  moy  et  mon  pour- 
chas  ;  «  dialogue  de  deux  amoureux  »  I  p.  37.) 

V.  11.  —  prou  de  pardons  (Marot:  J'ay  prou  de  quoi  rire  : 
!«'•  colloque  d'Erasme  IV  p.  21.) 

D'ailleurs  tout  le  conte  par  son  allure  générale,  et 
par  son  tour  plaisant  est  pleinement  conforme  au  genre 
marotique. 

Il  est  un  autre  conte,  entièrement  écrit  en  style  ma- 
rotique, c'est  celui  du  «  Juge  de  Mesle  »  IV  p.  128-130. 
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«  Deux  avocats  qui  ne  s'accordoient  point 
Rendoient  perplexe  un  juge  de  province  : 
Si  ne  put  onc  découvrir  le  vrai  point. 
Tant  lui  sembloit  que  fût  obscur  et  mince. 
Deux  pailles  prend  d'inégale  grandeur  ; 
Du  doigt  les  serre  ;  il  avoit  bonne  pince. 
La  longue  échet  sans  faute  au  défendeur, 
Dont  renvoyé  s'en  va  gai  comme  un  prince. 
La  cour  s'en  j)laint  et  le  juge  repart  : 
Ne  me  blâmez  Messieurs,  pour  cet  égard  : 
De  nouveauté  dans  mon  fait  il  n'est  maille  ; 
Maint  d'entre  vous  souvent  juge  du* hasard 
Sans  que  pour  ce  titre  à  la  courte  paille.  » 

Remarquons  en  passant  l'analogie  des  deux  expressions 
suivantes  :  «  Du  doigt  la  serre;  il  avait  bonne  pince  »  (vers  6) 
et  «  argent  sujet  à  la  pince  »  c'est-à-dire  exposé  à  être  volé 
(Marot  :  épitre  XXIX.) 

Dans  tout  le  conte  se  retrouve  ce  ton  enjoué,  caractéris- 
tique de  ce  style.  Il  en  est  de  même  du  «  Conte  du  Savetier  » 
de  Richard  Minulolo,  du  Diable  de  Papefiguière,  des  Trois 
Commères,  du  Faiseur  d'Oreilles,  de  la  Servante  justifiée.  Tous 
ces  contes  contiennent  de  nombreuses  tournures,  empruntées 
an  style  marotique,  par  exemple:  forsque,  déduit,  jà,  illec,  ces- 
lui,  trop  bien  ferez,  tout  ce  qui  vous  plaira,  pas  n'y  man- 
qua, etc. 

Notons  aussi  l'emploi  de  tiers  pour  troisième  («  au  tiers, 
il  dit  »  V.  37  du  Paysan  qui  avait  offensé  son  Seigneur).  Marol 
emploie  souvent  les  formes  :  tiers,  tierce,  quart,  cinq,  dans  le 
sens  de  3'"%  4"'%  par  exemple  :  II  p.  150,  215  III  p.  100  ;  de 
même  l'expression  «  deux  forts  paillards  »  se  retrouve  dans 
Marot,  I  191,  II  78. 

Dans  son  Conte  de  Belphégor,  La  Fontaine  en  décrivant 
un  intendant,  semble  s'être  souvenu  de  la  description  du  valet 
de  Marot  ;  voilà  d'ailleurs  son  intendant  : 

«  Et  j'oubliais  qu'il  eut  un  intendant 

Un  Intendant  ?  Qu'est  ce  que  cette  chose  ? 

tje  définis  cet  être  un  animal 
Qui  comme  on  dit,  sçait  pescher  en  eau  trouble 
Et  plus  le  bien  de  son  maître  va  mal 
Plus  le  sien  croît,  plus  son  profit  redouble.  » 
Il  y  a  une  grande  analogie  entre  ce  ton  et  celui  de  Marot. 
Son  «  Oraison  de  St-Julien  »  est  aussi   écrite  dans   le   ton 
enjoué,  amusant,  mêlé  de  plaisanterie  : 
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«  Ça  descendez,  dit-il,  mon  gentilhomme, 
Votre  Oraison  vous  fera  bon  besoin 
Château  Guillaume  est  encore  un  peu  loin 
Fallut  descendre.  » 

V.  iiO: 

«  ....  Il  est  à  noter 

Qu'un  sien  valet,  contraint  de  s'arrêter 

Pour  faire  mettre  un  fer  à  sa  monture 

Devait  le  joindre.  Or  il  ne  le  fît  pas, 

Et  ce  fut  là  le  pis  de  l'aventure  : 

Le  drôle  ayant  vu  de  loin  tout  le  cas 

(Comme  valets  souvent  ne  valent  guères) 

Prend  à  côté...  »  •• 

Le  même  jeu  de  mots  se  retrouve  chez  Marot  :  o  un  valet  » 
qui  s'appelait  «  Nihil  valet  »  I  p.  51.  11  s'y  trouve  naturelle- 
ment aussi  un  grand  nombre  de  tournures  marotiques. 

C'est  dans  les  deux  premiers  livres  des  contes  que  La 
Fontaine  a  surtout  bien  imité  Marot.  Il  se  borne  parfois  à 
reprendre  certains  procédés  employés  par  Marot;  c'est  ainsi  qu'il 
interrompt  sa  narration  pour  faire  des  réflexions  auxquelles 
on  ne  s'attendait  pas  et  qui  ont  quelque  chose  de  vrai  et  de 
naturel.  Dans  sa  «  Courtisane  amoureuse  »  après  avoir  raconté 
ce   qui   arriva   à  cette   Belle,   il   y   ajoute  cette  réflexion  : 

«  Sans  regretter,  ni  plaindre  aucunement 
Ce  que  le  sexe  aime  plus  que  sa  vie, 
Femmes  de  France  en  feriez-vous  autant  ? 
Je  crois  que  non,  j'en  suis  sûr  ;  et  partant 
Cela  fut  beau  sans  doute  en  Italie.  » 

Ce  même  procédé  se  retrouve  dans  la  «  Fiancée  du  Roi  de 
Garbe  ».  Après  avoir  dit  de  quelle  manière  Alaciel  fut  surprise 
par  le  vin  que  son  libérateur  lui  fit  boire,  le  poète  continue 
ainsi  : 

«  Alaciel  mise  au  lit  par  les  femmes, 

Ce  bon  Seigneur  s'en  fut  la  trouver  tout  d'un  pas. 

Quoi  trouver,  dira-t-on  d'immobiles  appas  ? 

Si  j'en  trouvois  autant,  je  saurois  bien  qu'en  faire, 

Qu'il  mè  vienne  une  même  affaire, 

On  verra  si  j'aurai  recour*  à  mon  voisin  »  # 

Dans  les  autres  contes,  le  pastiche  marotique  ne  se  trouve 
plus  ;  le  langage  est  moderne  et  ce  n'est  que  par  hasard  "que 
l'on  rencontre  certains  archaïsmes  ;  ce  qui  est  fréquent,  par 
contre,  ce  sont  certaines  allusions,  certaines  réminiscences  dues 
à  la  lecture  de  Clément  Marot.  Ainsi  dans  son  Conte  de  CEr- 


» 
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mite,  le  vers  22  :  «  Vous  n'auriez  dit  qu'il  eût  mangé  le    lard  » 
est  une  réminiscence  des  vers  de  la  14""'  ballade  de  Marot  : 

«  Par  la  morbieu  voylà  Clément 
Prenez-le.  il  a  mangé  le  lard  » 

Dans  la  u  Fiancer,  du  liai  de  Garbe  »  vers  750,  La  Fontaine 
compare  l'amour  à  certain  oiseau  «  qui  n'a  des  plumes  qu'aux 
ailes  ».  Cette  "expression   est   empruntée   à   Marot  : 

v<  un  aultre  oiseau  qui  n'a  plumes  qu'aux  esles 

L'a  dévoré.  »  (ép'gr.  io6.) 

De  même,  dans  la  Mandragore  nous  trouvons  des  termes 
empruntés  aux  œuvres  de  Marot  ;  vers  80  «  dans  dix  mois  d'hui.  » 
Vers  181  le  mol  «  part  »  dans  le  sens  de  partie,  côté.  Marot  I  p. 
35.  D'huv  à  ung  bon  ;ui  ;  Estcnds  tes  veux  ung  petit  ceste  part 
I  98.        ' 

Dans  la  «Coupe  enchantée  n  p.  117  l'expression:  «  sou- 
ventes  fois  »  se  trouve  chez  Marot  I  p.  56,  I  p.  142,  etc. 

Dans  son  «  Conle  du  Faucon  »  vers  13-15  nous  trouvons 
une  réminiscence  de  Marot  : 

«  On  ne  doit  plaindre  un  métal  qui  fait  tout, 
Renverse  murs,  jette  portes  par  terre 
N'entreprend  rien  dont  il  jie  vienne  à  bout 
Fait  taire  chiens  et  quand  il  veut,  servantes  » 

Voici  maintenant  les  vers  de  Marot  : 

«  Telz  dons,  telz  presens  servent  mieux 
Que  beauté,  sçavoir  ne  prières  : 
Hz  endorment  les  chamberieres  ; 
Ils  font  aveugles  ceux  qui  voyent 
Et  taire  les  chiens  qui  aboyent. 

(I  p.  34) 

Dans  Nîçaise  le  vers  67  «  Sur  le  pied  lui  marchait  enlin  « 
se  retrouve  chez  Marot  :  «  Vous  me  marchisle  sur  le  pie  »  I.  p. 
264.  De  même  dans  le  Diable  de  Papefiguièrc  vers  176,  l'ex- 
pression :  «  Chose  terrible  Le  Diable  en  eut  une  peur  tant  hor- 
rible... >>  est  une  réminiscence  des  vers  de  Marot  : 

«  Brief,  faictes  les  si  horribles  à  veoir 
Que  le  grand  diable  en  puisse  horreur  avoir  »       I  p.  212. 

Un  jeu  de  mots  analogue  à  celui  de  Féronde,  p.  403 
ivers  188. 

«  Pas  ne  semoit  en  une  terre  ingrate 
Pater  abbas  avec  juste  sujet 
Appréhenda  d'être  père  en  effet...  ^^ 
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se  retrouve  dans  Marot  IV  32  : 

«  Tout  par  tout  pères  on  les  nomme 
Et,  de  faict,  plusieurs  fois  advient 
Que  ce  nom  très  bien  leur  convient.  » 

Dans  le  Diable  en  Enfer,  les  vers  115-120  : 

«  Et  certain  sein  ne  se  reposant  point  » 
Allant,  venant  ;  sein  qui  pousse  et  repousse 
Certain  corset,  en  dépit  d'Alibech, 

semblent  avoir  été  inspirés  par  les  vers  suivants  de  Marot  : 

«  O  Tetin,  ne  grand  ne  petit 
Tetin  meur,  Tetin  d'appétit 
Tetin  qui  t'enfles  et  repoulses 
Ton  gorgias  de  deux  bons  poulses,  etc.  » 

(Epigr.  du  Beau  Tetin) 

Dans  ce  même  conte,  l'expression  «  Et  puis  voilà  de  ma 
dévotion  »  V.  129  semble  empruntée  à  Marot  :  «  voylà  de  mes 
dévotions  »  I.  28. 

Dans  VAbbesse,  la  locution  «  vaille  que  vaille  »  (vers  11) 
se  trouve  déjà  dans  Marot  II  p.  128. 

Dans  les  autres  contes,  l'on  ne  trouve  point  d'imitation 
de  Marot,  ni  dans  ses  fables,  (à  l'exception  du  Lion  et  du  Rat). 

C'est  donc  au  début  de  sa  carrière  poétique  que  La  Fon- 
taine, poète  attitré  de  Vaux,  s'est  inspiré  de  Marot  et  l'a  même 
imité.  Nous  avons  discerné  une  imitation  de  fond,  des  idées  et 
une  imitation  purement  extérieure,  toute  de  forme  (genres  poé- 
tiques, rythme,  tour,  procédés  stylistiques,  etc.)  Nous  avons  vu 
que  le  modèle  de  la  fable  du  Lion  et  du  Renard  se  trouvait 
chez  Marot  et  qu'il  lui  a  emprunté  de  nombreux  traits  ainsi 
que  l'idée  fondamentale  de  son  épître  II  ;  enfin  un  autre  de  ses 
poèmes  (Jeannot  et  Catin)  a  été  imité  d'une   poésie   de   Marot. 

Ce  côté  de  l'influence  de  Marot  est  le  moins  important  ; 
c'est  surtout  dans  la  forme  que  l'on  discerne  une  imitation.  La 
Fontaine,  de  même  que  Marot,  écrit  des  épîtres  familières,  des 
ballades,  des  dizains,  des  sizains  et  il  s'amuse  à  faire  revivre 
le  tour  gracieux,  le  badinage  naïf  et  spirituel,  la  malice  de 
Marot.  Nous  pensons  spécialement  à  ses  dizains  à  M*"*  de  Sé- 
vigné,  à  son  épitre  à  Fouquet  quand  il  se  plaint  d'avoir  dû 
antichambrer  pendant  une  heure,  à  son  épître  en  faveur  du 
pont  de  Château-Thierry  ou  même  à  sa  fameuse  épître  à  la  a  très 
révérende  mère  de  Dieu.  »  Voilà  le  vrai  tour  marotique,  la  plai- 
santerie fine  et  légère  de  Marot  ! 

Dans  certains  contes,  il  s'est  amusé  à  faire  revivre  la  plai- 
santerie, parfois  un  peu  leste,  de  quelques  épigrammes  de  Ma- 
rot ;    ainsi    dans    le    conte    du    «  Villageois   qui   a    perdu    son 


-    (i7    - 

veau  »  ou  dans  celui  qui  débute  par  :  «  Alix  malade  se  sentant 
presser.  » 

La  Fontaine  a  encore  emprunté  à  Marot  ses  rythmes  et 
ses  vers  ;  nombreuses  sont  en  efiet  les  poésies  de  La  Fontaine 
écrites  en  décasyllabes. 

Enfin  la  plupart  des  poésies  diverses  (ballades,  épîtres,  etc.) 
de  La  Fontaine  sont  écrites  en  style  marotinuc  et  même  nom- 
breux sont  les  emprunts  faits  directement  à  la  langue  de  Marot. 

Dès  sa  jeunesse  La  Fontaine  s'est  nourri  de  Marot  ;  il  Ta 
étudié  et  le  connait  très  bien,  aussi  n'est-il  que  tout  naturel 
qu'il  l'ait  imité,  surtout  dans  ses  œuvres  de  jeunesse."  Il  s'est 
reconnu  l'élève  de  Maître  Clément,  mais  il  en  est  presque  l'égal. 

Les  poètes  qui  ont  prétendu  imiter  Marot  ou  qui  ont  écrit 
en  style  marotique  sont  assez  nombreux,  mais  rares  sont  ceux 
qui  se  laissent  lire  après  Marot  et  qui  n'ont  rien  à  craindre  de 
la  comparaison. 

Le  retour  de  La  Fontaine  à  Marot  eut  des  conséquences 
assez  heureuses  pour  l'œuvre  du  poète  de  François  P"^  ;  cette 
imitation  est  d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de  la  ré- 
putation et  de  l'inlluence  de  Clément  Marot.  Grâce  à  La  Fon- 
taine, et  par  son  intermédiaire,  les  petits  poètes  du  XYII""^  siè- 
cle et  du  XV'III"''  siècle  reviennent  à  Marot,  qu'ils  cherchent  à 
imiter. 

La  Fontaine  sert  de  transition  entre  les  poètes  du  début 
du  siècle,  les  précieux- mondains,  auxquels  il  se  rattache  par 
ses  œuvres  de  jeunesse'  et  les  poètes  légers,  Chaulieu,  la  Fare, 
Vergier,  etc.  de  la  fin  du  siècle. 


CHAPITRE  VII 

Les  "Petits  Poètes,,  du  XVII""  siècle,  Deshoulières, 
Chaulieu.  La  Fare,  Régnier—  Desmarals,  La  Mon- 
naye, Ferrand,  Senecé,  Vergier  et  l'influence 
marotique. 

La  Fontaine  est  le  dernier  des  poètes  du  XYII™*  siècle 
après  lui  on  écrira  sans  doute  encore  beaucoup  de  vers  de 
toutes  sortes,  mais  il  n'y  aura  plus  de  vrais  poètes  ;  l'on  peut 
bien  encore  citer  quelques  noms  d'aimables  versificateurs  qui 
manient  avec  facilité  le  vers,  mais  l'inspiration  leur  fait  la  plu- 
part du  temps  défaut. 

Ces  auteurs  renoncent  à  la  haute  poésie  inaugurée  par 
Ronsard  et  la  Pléiade  ;  ils  s'efforcent  plutôt  de  revenir  à  la 
vieille  poésie  de  Marot,  dont  ils  reprennent  les  vieux  genres, 
rondeaux,  ballades,  suivant  en  cela  l'exemple  de  La  Fontaine. 
Ils  se  développent  en  marge  du  classicisme,  qui  ne  pouvait  leur 
convenir.  Les  auteurs  qui  nous  paraissent  avoir  subi  l'influence 
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de  Marot  sont  :  M'"^  Deshoulières,  Chaulieii,  La  Fare,  Régnier- 
Desmarais,  La  Monnaye,  Ferrand  et  les  deux  conteurs  Senecé  et 
Vergier. 

Un  certain  nombre  de  poésies  de  M*"^  Deshoulières  sont 
en  style  marotique  ;  elles  ont  d'abord  paru  dans  un  des  re- 
cueils du  temps.  M""^  Deshoulières  a  écrit  des  rondeaux,  des 
ballades,  des  épîtres  familières  ;  à  plus  d'une  reprise,  elle  cite 
Marot  dans  ses  vers,  mais  ses  poésies  ne  sont  pas  des  imita- 
tions de  celles  de  Marot  ;  elle  le  connaît  et  s'en  est  inspirée 
très  probablement. 

M"*^  Deshoulières,  de  même  que  sa  fille  se  sont  bornées 
la  plupart  du  temps  à  écrire  en  style  marotique,  qui  leur  pa- 
raissait s'adapter  particulièrement  à  cette  forme  de  poésie. 

Les  principaux  rondeaux  marotiques  se  trouvent  au  tome 
I"  p.  18-19;  65-66;  100-101;  117-118  et  au  tome  II  p.  43-44  ;  75. 

Les  deux  rondeaux  ci-dessous  sont  caractéristiques  du 
genre  : 

i)     «  Le  bel  esprit  au  siècle  de  Marot, 

Des  dons  du  Ciel  passoit  pour  le  gros  lot  ; 

Des  grands  Seigneurs  il  donnoit  accointance, 
Menoit  parfois  à  noble  jouissance, 
Et  qui  plus  est  faisoit  bouillir  le  pot  ; 

Or  est  passé  ce  tems  ou  d'un  bon  mot, 
Stance  ou  dizain  on  païoit  son  écot  ; 
Plus  n'en  voions  qui  prennent  pour  finance 
Le  bel  esprit. 

A  prix  d'argent  l'auteur  comme  le  sot. 
Boit  sa  chopine  et  mange  son  gigot  ; 
Heureux  encor  d'en  avoir  suffisance. 
Maints  ont  le  chef  plus  rempli  que  la  pance 
Dame  ignorance  a  fait  enfin  capot 

Le  bel  esprit.  »  (I.  p.  i8) 

2)        Fleur  de  vingt  ans  tient  lieu  de  toute  chose  : 
Si  sort  vouloit  lui  qui  de  tout  dispose 
Pour  vos  péchez  un  peu  me  rajeunir, 
Prélat  futur,  je  saurois  vous  punir 
De  tous  les  maux  où  votre  avis  m'expose. 

Point  ne  craignez  telle  Métamorphose, 

Trop  bien  savez  que  quoiqu'on  se  propose,  'm 

On  tâche  en  vain  à  faire  revenir  * 

Fleur  de  vingt  ans. 

Quel  sérieux  !  Diroit-on  pas  qu'on  n'ose 
Rire  avec  vous  ?  en  vain  votre  air  impose  : 
Nous  savons  bien  à  quoi  nous  en  tenir  : 
Tout  en  disant.  Dieu  veuille  vous  bénir 
Vous  cueilleriez,  beau  Sire,  à  porte  close 
Fleur  de  vingt  ans. 

(I,  p.  40.) 
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M""*  Deshoiilières  s'est  aussi  exercée  dans  un  autre  genre, 
également  archaïque,  la  ballade.  Ces  |)oènîes  sont  adressés  à 
des  amis  et  correspondants,  M.  ('harj)entier,  du  Perrier,  de 
Sl-Aignan,  Toutes  ses  ballades  sont  écrites  en  style  marotique  : 
nous  nous  bornons  à  en  mentionner  les  suivantes  : 

i)         v.<  Dans  ce  hameau,  je  voi  de  toutes  parts 
De  beaux  atours  mainte  fillette  ornée  » 

(I  p.  38) 

2.)  Sa  ballade  à  M.  Charpentier,  sur  les  rimes  en  «  oc  »  et 
«  il  »  (Fameux  Auteur,  de  tous  auteurs,  le  Cocq,  etc.)  ainsi  que 
celle  à  M"«  D.  : 

«  Ores  est  temps  dé  vous  donner  conseil 
Sur  les  périls  où  beauté  vous  expose. 
Fille  ressemble  à  ce  bouton  vermeil 
Qu'en  peu  de  jours  on  voit  devenir  rose. 
Tant  qu'est  bouton,  on  voudroit  en  jouir. 
Nul  ne  le  voit  sans  désir  de  rapine 
Dès  que  le  soleil  l'a  fait  épanouir, 
On  n'en  tient  conte,  un  matin  le  ruine, 
De  rose  alors  ne  reste  que  l'épine. 

Lorsqu'un  Amant,  l'exemple  est  tout  pareil. 
Fait  voir  désirs  à  quoi  pudeur  s'oppose, 
Si  l'on  ne  fuit,  l'amour  est  un  Soleil, 
Point  n'en  doutez,  par  qui  fleur  est  éclose 
Alors  en  bref  on  voit  s'évanouir 
Transports  et  soins  par  qui  fille  peu  fine 
Présume  d'elle  et  se  laisse  éblouir. 
Mépris  succède  à  l'amour  qui  décline 
De  rose  alors  ne  reste  que  l'épine. 


Plus  de  commerce  avecque  le  sommeil, 
Ou  si  parfois  un  moment  on  repose, 
Songe  cruel  donne  fâcheux  réveil  ; 
Cent  et  cent  fois  on  en  maudit  la  cause. 
Voir  on  voudroit  dans  la  terre  enfouir 
Tendre  secret  duquel  on  imagine 
Qu'un  traître  ira  le  monde  ré)ouir. 
Parle-t-on  bas,  on  croit  qu'on  le  devine, 
De  rose  alors  ne  reste  que  l'épine. 

Envoi. 

Galans  fiéfez,  donneurs  de  gabatine. 

J'ai  beau  prêcher  qu'on  risque  à  vous  ouïr, 

A  coqueter  toute  fille  est  encline, 

Plutôt  que  faire  approuver  ma  Doctrine 

On  fileroit  chanvre  sans  le  rouir. 

Mais  quand  tout  bas  faut  appeler  Lucine, 

De  rose  alors  ne  reste  que  l'épine.  » 
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Rappelons  aussi  celle  qui  débute  par  ces  mots  :  «  A  Cau- 
tion tous  Amans  sont  sujets  ».  Cette  dernière  ballade  provoqua 
une  réponse  de  La  Fontaine,  la  ballade  11. 

Pas  plus  les  rondeaux  que  les  ballades  ne  sont  imités  de 
Marot  ;  ils  sont  sensiblement  différents  quant  au  fond  ;  les  ron- 
deaux de  Marot  ou  tout  au  moins  la  majeure  partie  d'entre  eux  sont 
inspirés  par  son  amour  pour  Anne  et  sont  adressés  à  sa  «  grande 
amye.  »  Les  idées  sont  donc  différentes  et  Ton  ne  saurait  non 
plus  retrouver  des  expressions  ou  des  termes  empruntés  à  l'œu- 
vre de  Clément  Marot.  M""^  Deshoulières  cherche  à  être  plai- 
sante, mais  ce  n'est  point  ce  ton  enjoué  et  naïf,  ces  réflexions 
inattendues  que  nous  avons  rencontrées  chez  Marot  et  après 
lui,  chez  La  Fontaine.  L'influence  de  Marot  se  manifeste  chez 
elle  par  l'emploi  du  style  marolique,  par  la  reprise  des  anciens 
genres,  écrits  en  vers  de  dix  syllabes. 

Ses  amis  et  correspondants  ont  naturellement  suivi  l'exem- 
ple donné  et  ils  lui  répondent  par  des  ballades  en  style  maro- 
tique  ;  tel  est  k  cas  spécialement  du  duc  de  St-Aignan,  lequel 
à  en  croire  Richeliet  —  dans  sa  «  Digression  sur  le  style  ma- 
rotique  »  —  avait  un  talent  merveilleux  pour  ce  genre  de  style. 
On  a  de  lui  quelques  ballades  excellentes  en  ce  genre  ;  elles  se 
trouvent  dans  les  œuvres  de  M""^  Deshoulières,  avec  les  réponses 
qu'elle  y  fit. 

La  plus  connue  est  la  ballade  écrite  en  réponse  à  celle  de 
]yime  Deshoulières  :  «  A  Caution  tous  Amans  sont  sujets  ». 


Réponse  de  M.  le  Duc  de  St.  Aignan. 

«  A  Caution  tous  ne  sont  pas  sujets 
Autre  maxime  en  ma  tête  est  écrite, 
Et  pour  parler  de  mes  tourments  secrets, 
Oncques  de  Cour  ne  connus  l'eau-benîte 
Si  dans  maints  coeurs  probité  plus  n'habite, 
Au  mien  les  faits  suivent  toujours  les  dits. 
Par  moi  l'Astuce  au  monde  n  est  venue 
D'Amans  loyaux  si  la  mode  est  perdue. 
Moi  j'aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 

Nul  riche  atour,  nul  nombre  de  valets, 
Ne  contribue  à  mon  peu  de  mérite  ; 
Toujours  me  tiens  au  rang  des  plus  discrets. 
Tant  mieux  pour  moi  si  la  troupe  est  petite. 
Amour  chez  moi  n'est  jamais  décrépite  ; 
Et  quand  les  sots  sont  les  plus  applaudis, 
Diàssai-je  en  tout  passer  pour  une  grue. 
Faveur  se  cache  aussitôt  qu'obtenue  ; 
Tant  j'aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 
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Jeunes  Beautés  qui  tondez  vos  (ilels, 
Chassez  bien  loin  cette  engeance  maudite 
■   De  Jouvenceaux  ;  quand  près  des  beaux  objets 
D'ôtre  indolent  chacun  se  félicite, 
Je  sens  l'Amour,  sans  faire  rhyj)ocritc, 
Et  le  sens  mieux  qu'un  de  ces  étourdis  : 
Mais  si  pour  vous  aux  soins  je  m'habitue. 
Don  de  merci  j'auroi  toujours  en  vue, 
Car  j'aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 

Quand  jeunes  cœurs  se  trouvent  ainsi  faits, 
Présent,  meilleur  à  Dame  on  ne  débite. 
Cœurs  de  barbons  peuvent  être  coquets. 
Le  diable  eut  tort  quand  il  se  fit  hermite. 
Si  ma  personne  à  tendresse  n'invite  ; 
Mes  sens  au  moins  point  ne  sont  refroidis. 
Par  aucun  maux  mon  humeur  n'est  bourrue. 
Et  peu  m'en  chaut  si  j'ai  tête  chenue  ; 
Car  j'aime  encor  comm3  on  aimoit  jadis. 

Envoi. 

Fils  de  Vénus,  songe  à  tes  intérêts  ; 
Reprens  l'encens  et  rens  les  camouflets. 
Accorde  à  tous  que  ce  train  continue  ; 
Nous  reverrons  le  siècle  d'Amadis. 
Et  si  jamais  Dame  d'attrait  pourvue 
A  m'enflammer  se  trouve  parvenue, 
Je  l'aimeroi  comme  on  aimoit  jadis.  » 

(I,  43-44) 

Nous  avons  encore  une  autre  ballade  de  lui  :  «  0  l'heu- 
reux tems  où  les  fiers  Paladins  ».  Toutes  deux  sont  écrites  en 
style  marotique,  mais  n'ont  à  part  cela  pas  d'autres  traits  com- 
muns avec  Marot,  si  ce  n'est  le  genre  poétique  lui-même,  la 
ballade.  On  peut  faire  la  même  remarque  à  propos  des  deux 
ballades  de  M.  du  Perrie.r,  publiées  en  réponse  à  celle  de  M"»* 
D.  »  A  Caution...  »  «  Vous  remettez  la  ballade  en  honneur» 
I  170.  «  Quelle  musette  ou  quel  tendre  pipeau  peut  égaler  les 
accents  de  Climène  ».  Un  autre  correspondant  de  M'"«  D., 
M.  Charpentier  a  écrit  un  rondeau  :  Pour  avoir  aimé,  il  faut 
qu'on  soit  aimable,  ainsi  qu'une  ballade  (II  20,)  marotique  éga- 
lement. 

Parmi  ces  poètes  de  1660-1725,  il  nous  faut  faire  men- 
lion  de  Chaulieu.  Cet  abbé  mondain  nous  a  laissé  un  certain 
nombre  de  poésies,  de  pièces  de  circonstance,  des  madri- 
gaux, des  lettres  rimées,  etc.  Nous  ne  devons  point  le  con- 
sidérer comme  un  poète  de  profes.sion  ;  d'ailleurs  ne  dit-il  pas 
lui-même  dans  sa  préface  (éd.  1777)  <(  Ce  que  j'ai  fait   ne   s*ap- 


pelle  point  des  ouvrages  ;  il  m'en  a  trop  peu  coûté  pour  cela.  » 
p.  2.  Il  fréquentait  avec  son  ami  La  Fare,  la  Société  du  Tem- 
ple, assistait  aux  soupers,  chantait  le  vin  (la  tocane)  II  139, 
l'amour  II  117.  , 

La  Cour  du  Duc  de  Maine  à  Sceaux  ou  à  St-Maur  était 
devenue  un  centre  littéraire  où  n'étaient  admis  que  les  Chau- 
lieu,  les  La  Fare,  l'abbé  Genêt,  de  temps  en  temps  le  duc  de 
Nevers.  Il  s'était  même  formé  une  sorte  d'ordre  littéraire  ;  tous 
les  membres  écrivaient  des  poésies,  très  souvent  dans  le  genre 
de  celles  de  Marot,  légères  et  badines.  Presque  toutes  les  pièces 
de  circonstance  de  Chaulieu  sont  écrites  en  style  marotique. 

Chaulieu  appréciait  beaucoup  ce  genre  de  poésies  ;  nous 
en  avons  une  preuve  dans  la  réponse  qu'il  adressa  au  Comte 
Hamilton,  pour  prendre  la  défense  de  Marot  : 

s<  Souvenez-vous  bien  seulement 

Que  devez  à  Maître  Clément 

Réparation  authentique 
•    Pour  avoir  fort  injustement 

Traité  sa  Muse  de  gothique.  » 

(I,  170) 

Autre  part,  Chaulieu  reconnaît  s'être  inspiré  de  Marot  et 
avoir  repris  son  style.  Voici  ce  qu'il  écrit  :  «  Marot  m'est  ap- 
paru cette  nuit.  Je  l'ai  reconnu  d'abord  à  un  rouleau  d'étrennes 
qu'il  avait  faites  autrefois  pour  toutes  les  femmes  et  les  filles 
de  la  Cour  de  François  I".  Je  viens,  m'a-t-il  dit  gracieusement, 
vous  marquer  la  reconnaissance  que  j'ai  de  l'honneur  que  vous 
faites  tous  les  jours  à  mon  style,  de  vous  en  servir  ;  (sans 
l'amour  propre,  je  dirais  plus  tendrement  que  moi.  II  73».) 

Chaulieu  a  beaucoup  lu  ;  il  connaît  les  poètes  qui  l'ont 
précédé  ;  «  je  n'en  ai  trouvé  le  modèle  dans  aucun  de  nos 
poètes  anciens  ni  modernes.  Je  les  ai  lus  tous,  depuis  Villon 
jusqu'à  la  Motte  exclusivement  et  ma  mémoire  est  ornée  de 
tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  beau.  »  (préface  p.  4). 

Il  est  plusieurs  poésies  dans  lesquelles  Chaulieu  conseille 
de  revenir  au  style  de  Marot,  de  reprendre  les  vieux   genres  : 

«  Or  maintenant,  en  ce  grand  changement, 
Où  notre  Cour  reprend  sa  vertugade 
Reprendre  il  faut  le  style  de  Clément 
Pour  rimailler  encore  joyeusement, 
Le  Virelai,  Chant-Royal  et  Ballade.  » 

(I,  p.  163) 

Il  parle  encore  de  la  poésie  de  Marot  à  la  fin  de  sa  lettre 
à  la  marquise  de  Lassay  ;  elle  se  termine  ainsi  : 
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«  Je  n'ai  besoin  ponr  raffermir  mon  cœur 
De  rappeler  aucun  dogme  stoïque 
Vous  avez  l'art  d'endormir  ma  douleur 
Au  doux  jargon  de  Muse  Marotique.» 

Chaulicu  est  persuadé  de  la  beauté  de  ce  genre  de  poésie  ; 
il  prétend  prendre  Maître  Clément  pour  ^maître.  Ses  pièces  de 
circonstance  dénotent-elles  quelque  ressemblance  avec  ce  poète 
et  a  t-il  vraiment  subi  son  influence?  A  l'instar  de  Marot,  il  a 
écrit  des  rondeaux,  des  ballades,  des  étrcnnes  et  des  épîtres  fa- 
milières, genres  anciens  remis  à  la  mode  par  La  Fontaine.  Son 
petit-neveu,  en  publiant  ses  œuvres,  en  a  rangé  un  certain 
nombre  sous  le  titre  «  d'ouvrages  en  vieux  langage  ». 

Voici  quelques-uns  de  ces  badinages  : 

v<  Naguère  avois,  dans  un  accès  de  goutte, 
Juré  de  par  le  benoît  Saint  Martin 
Que  ne  boirois,  quelque  cher  qu'il  m'en  coûte, 
De  meshui  plus  un  pauvre  coup  de  vin. 
Bien  me  trouvois  de  ce  sage  régime  : 
De  plus  en  plus  ferme  en  cette  maxime, 
J'oubliois  jà  ce  jus  délicieux, 
Quand  un  enfant  vint  s'oflrir  à  mes  yeux, 
Qui  dans  Aï  ne  faisoit  que  de  naître, 
Qu'il  étoit  beau,  vif,  piquant,  gracieux  ! 


(Il,  p.  114) 

Une  autre  de  ces  épitres  plaisantes  est  celle  pour  M""'   de 
Valois  : 

<c  Le  Rhône,  sur  les  bords,  vit  naître  une  Pucelle  : 
Oncques  ne  fut  plus  parfaite  Donzelle.  » 

(II,  209) 

Il  nous  semble  avoir  mieux  réussi  dans  la  pièce  suivante  : 

A  Madame  D. 

«  En  fait  d'amour,  sans  trop  cuider  de  moi, 
N'ai  jusqu'ici  passé  pour  malhabile. 
Bien  le  connois,  ce  Dieu  sans  foi,  sans  loi. 
Qui,  de  plus  belle,  et  sans  savoir  pourquoi, 
Veut  prendre  encor  chez  moi  son  domicile. 
Point  ne  reçois  tel  hôte  en  ma  maison. 
Sous  beau  semblant,  sous  doucereux  langage, 
Cachant  noirceur,  méditant  trahison  ; 
Et  plus  ne  suis  à  mon  apprentissage, 
Pour  me  laisser  prendre  comme  un  oison. 


Partant,   Pliyllis,  quand  seriez  moins  cruelle, 

Quand  à  mes  yeux  offririez  plus  d'appas, 

Je  vous  l'ai  dit,  par  moi  ne  verrez  pas 

De  vos  amants  croître  la  kyrielle 

Fors  en  un  cas,  qui  n'est  que  bagatelle  ; 

Attendez-moi  ce  soir  entre  deux  draps. 

Là  sur  ma  foi,  je  vous  croirai  fidelle, 

Tant  que  vous  serez,  Phyllis,  entre  mes  bras  » 

(II,  p.  213) 

Le  badinage  est  un  peu  leste,  mais  rappelle  Marot. 

De  nombreuses  épîtres  et  lettres  sont  adressées  à  ses  amis, 
Nevers,  Courtin,  Malèzieux,  Rousseau,  la  plupart  en  langue  ma- 
rotique  ;  ^)  parfois  ce  sont  des  ballades,  telle  sa  réponse  à  M'"'' 
de  Lassay  : 

s<  Pour  recevoir  écrits  si  gracieux, 

Point  ne  me  plains,  quelque  mal  qu'il  m'en  coûte, 
Et  je  consens  de  pardonner  aux  Dieux 
Quant  à  ce  prix  me  donneront  la  goutte...  » 

La  dernière  strophe  est  à  citer  : 

Onques  ne  fut  si  fortuné  Goutteux  ; 
Vous  en  ferez  refrein  de  ma  Ballade, 
Quand  le  voudrez...; 
Onques  ne  fut  plus  fortuné  Goutteux  » 

(I,  98) 

L'un  de  ses  madrigaux  est  aussi  marolique,  celui  débutant 
par  :  «  Bien  m  y  connois  et  ne  suis  des  plus  bêtes.  »  11-263. 

Il  en  est  de  même  de  ses  six»  bouquets,  adressés  à  M™^  D.  : 
II  118-122. 

«  Ces  fleurs  s'en  vont  trouver  l'objet  charmant 
Sur  qui  d'amour  tout  le  bonheur  je  fonde. 
Si  ce  Bouquet  donné  d'amour  profonde. 
C'est  te  donner  toute  la  terre  ronde, 
Comme  l'a  dit  très  bien  Maître  Clément  ; 
Jouis,  Iris,  de  l'empire  du  Monde, 
Dont  tu  faisois  déjà  tout  l'ornement  ; 
Car  bouquet  onc  plus  amoureusement 
Ne  fut  donné,  depuis  le  doux  moment 
Qu'on  vit  sortir  l'autre  Vénus  de  l'Onde.  » 

(II,  118) 

Les  rondeaux  de  Chaulieu  sont  adressés  à  Benserade  à 
propos  de  sa  traduction  des  métamorphoses  d'Ovide,  ainsi  qu'à 
Chapelle  1-226  ;  228.  Quant  à  ses  épigramnics,  peu  nombreuses, 

1)  p.  ex.  :  1-118  ;  1-123  ;  1-124. 
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à  part  une  ou  deux,  (1-83  ;  II-llO,)  elles  ne  sont  j>oint  inaroli- 
ques.  Chaulieu  a  publié  un  conte  un  peu  grossier,  en  langage 
marotique  :  n'a  pas  longtemps  qu'avisai  Madelon,  11-222. 

Telles  sont  les  poésies  dans  lesquelles  Chaulieu  se  révèle 
élève  de  Marot.  Nous  avons  vu  plus  haut  en  quelle  estime 
Chaulieu  le  tenait.  Un  certain  nombre  des  épîtres  et  bouquets 
cités  ont  un  ton  plaisant,  léger;  ce  sont  de  petites  pièces  ba- 
dines et  légères.  C'est  en  cela  qu'il  est  le  disci|)]r  de  Marot, 
leq^uel  a  été  riniliaUur  de  cette  pocsit-  pj^iisante  v[  i)a(line^  Mais, 
entre  le  badinnge  d'un  Marot  ou  même  d'un  Scarron  ou  d'un 
La  Fontaine  et  celui  de  Chaulieu,  il  y  a  une  ««rande  difTérence. 
Le  ton  enjoué  de  Chaulieu  n'a  pas  quelque  chose  d'aussi  na- 
turel, d'aussi  naïf  que  celui  de  Marot.  Les  poésies  de  Chaulieu 
ne  sont  pas  des  imitations  directes  de  celles  de  Marot  ;  nous 
n'avons  pas  constaté  non  plus  —  comme  ce  fut  le  cas  chez  La 
Fontaine  —  d'emprunts  on  de  réminiscences  marotiques  ;  les 
idées  exprimées  dans  les  poésies  légères  de  Chaulieu  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  celles  de  Marot.  L'influence  de  Marot  est 
extérieure,  toute  de  forme  et  non  de  fond.  Chaulieu  apprécie 
la  façon  de  s'exprimer  de  Marot,  il  cherche  à  lui  dérober  un 
tour  gracieux  et  léger,  il  lui  emprunte  ses  genres,  rondeaux, 
ballades,  qu'il  écrit  dans  le  même  rythme  (décasyllabes)  et  sur- 
tout, Chaulieu  se  sert  du  style  marotique,  qui  convient  très  bien 
à  de  petites  pièces  légères.  Nous  retrouvons  dans  ses  poésies 
ces  pièça,  ces  meshui,  ces  siqiie,  ces  cil,  ces  oncques,  etc.  Son 
imitation  de  Marot  ne  diffère  guère  de  celle  de  M'"'  Deshou- 
lières.  Nous  croyons  Chaulieu  sincère  quand  il  professe  de  l'ad- 
miration pour  Marot  ;  néanmoins,  il  nous  semble  que  dans  cette 
imitation,  il  entre  un  peu  de  snobisme;  c'était  un  peu  affaire 
de  mode. 

Parmi  les  habitués  de  la  Cour  de  Sceaux  ou  de  St-Maur, 
nous  trouvons  un  certain  nombre  d'amis  de  Chaulieu,  qui  nous 
ont  laissé  quelques  poésies  marotiques,  généralement  jointes 
aux  œuvres  de  Chaulieu. 

L'Abbé  Courtin  adresse  à  Chaulieu  des  épîtres  marotiques  : 

«  A  bien  parler  nul  plus  que  vous  n'excelle  ; 
Or,  me  direz,  à  quoi  tend  ce  discours  ?  » 

(Etr.  I,  114) 

Son  invitation  à  l'abbé   de   Chaulieu   1-117  est  plaisante  ; 

;elle  est  en  style  marotique  ;  il  en  est  de   même  de    son    billet 

d'étrennes  par  lequel   il   invite    Chaulieu   et   La  Fare   à    venir 
^manger  chez  lui  un  dindon  et  deux  perdrix. 

«  A  ce  dindon  sont  jointes  deux  perdrix, 
Rouges  s'entend,  et  d'un  fumet  exquis  ; 
Pour  les  manger,  prens  jour  avec  La  Fare. 
Quatre  serons,  sans  plus  ;  tu  m  entends  bien  ?  » 

(I,  122) 
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L'épitre  de  M.  de  Palézieux  et  de  I'Abbé  Genest  est  en- 
tièrement en  style  marotique  :  «  Quand  le  docte  Baron  est  dans 
sa  Baronnie,  Jà  n'est  besoin  d'assembler  coïnts  chanteurs,  » 
1-207. 

Un  autre  des  amis  de  Chaulieu,  Chapelle  a  adressé  une 
épître  marotique  au  duc  de  NeVers  1-278  ;  il  y  regrette  l'ab- 
sence de  Chaulieu,  «  lui  qui  sait  Marot  sur  son  doigt  >;. 

La  Fare,  un  autre  des  habitués  de  Sceaux,  a  publié  une 
épître  marotique,  dans  le  genre  de  celles  de  Chaulieu  : 

«  Onques  ne  vis  un  si  poli  Goutteux, 
Prêt  à  toute  heure  à  galamment  écrire  : 
Mieux  vous  valez,  quand  êtes  souffreteux  ; 
Très  bien  vous  sied  quelque  peu  de  martyre  » 

(I,  97) 

Dans  le  même  genre  est  la  petite  pièce  : 

«  Bien  m'y  connois  et  ne  suis  des  plus  bêtes, 
Très  peu  s'en  faut  que  ne  soiez  l'Amour  ; 
Même  croirois  seulement  que  vous  l'êtes 
Gentil  Corsage  et  minois  fait  au  tour 
Friand  souris  tout  comme  en  a  le  traître, 
On  vous  les  voit  ;  mais  aussi  ses  défauts 
Les  avez  tous  —  » 

(Nouveau  Recueil,  p.  131) 

M"*^  Deshoulières  et  Chaulieu  sont  les  plus  importants  de 
ces  petits  poètes  de  1660-1715.  Toutefois,  il  existe  un  assez  grand 
nombre  d'habiles  versificateurs  dont  les  poésies  sont  parsemées 
dans  les  divers  recueils  de  poésie  de  l'époque.  Ils  ont  écrit 
surtout  des  rondeaux  et  des  épigrammes,  parfois  aussi  des  épî- 
tres  et  des  madrigaux.  Fort  souvent,  ils  font  usage  de  tournures 
marotiques  dans  leurs  petites  pièces,  quelquefois  même  toute 
la  poésie  est  en  style  marotique.  Nous  avons  relevé  des  poésies 
marotiques  chez  les  auteurs  suivants  : 

Régnier-Desmarais  a  écrit  un  rondeau  : 

«  Pour  votre  Amour,  dont  les  membres  sont  nus. 
Je  vous  envoie  en  échange  un  Bacchus 
Enluminé  comme  vitre  d'Eglise. 
Il  est  couvert  contre  le  vent  de  bise  ; 
Et  ce  n'est  point  un  présent  de  bibus. 


Membres  il  a  potelés  et  dodus  : 
Tels  ne  sont  ceux  qu'au  cœur  avez  férus, 
Et  que  l'on  voit  souffrir  mortelle  crise 
Pour  votre  amour. 


-    77    - 

Pour  joindre  un  plat  du  métier  de  Phébus 
Au  Dieu  qui  fait  faire  des  pas  tortus, 
j'ai  travaillé  jusqu'au  jour  sans  remise 
Mais  j'ai  de  vous  rame  si  fort  éprise, 
Que  je  voudrois  faire  encor  cent  fois  plus 
Pour  votre  amour.  » 

(Nouveau  Ftecueil,  l,  p.  393-4) 

M.  DE  LA  Monnaye  a  écrit  quelques  poésies  badines,  sou- 
vent en  style  marotique,  des  rondeaux  et  des  épigrammes,  dont 
quelques-unes  sont  un  peu  libres  parfois  : 

«  Comme  un  rondeau  chez  vous  m'a  porté  chance, 
Pour  vous  paier  de  votre  complaisance, 
Vous  en  aurez  un  second  de  ma  part. 
A  m'exercer  sur  le  ton  goguenard 
J'ai  du  penchant  autant  qu'homme  de  France. 


I 


Pas  il  est  vrai  je  n'aurois  l'assurance, 
De  m'escrimer  en  œuvre  d'importance  ; 
Pas  ne  pourrois  faire  une  ode  avec  art, 

Comme  un  rondeau. 
Mais  treise  vers,  huit  en  art,  cinq  en  ance, 
Il  m'est  aisé  d'en  faire  la  dépense, 
Quand  votre  vin  sur  tout  me  rend  gaillard 
Dès  que  j'en  bois,  je  suis  plus  fort  d'un  quart, 
Avecque  lui  mon.  esprit  recommence 
Comme  un  rondeau.  » 

(Nouveau  Recueil,  II,  p.  23) 

«  Un  jeune  rustre  à  l'avocat  Chopin 
Faisoit  un  jour  cette  belle  harangue  : 
J'ai  su,  Monsieur,  qu'étiez  un  grand  Latin, 
Et  qu'à  parler,  vous  aviez  bonnç  langue, 
Or  désirant  avoir  enfans  d'esprit, 
Bien  humblement,  du  meilleur  de  mon  àme, 
Prier  vous  viens  d'en  faire  un  à  ma  femme  : 
Le  bon  Chopin  à  ce  discours  sourit  : 
Ami,  dit-il,  onc  en  ce  ne  fus  maître  ; 
Les  enfans  miens  sont  tous  de  francs  niais  ; 
Oui-dà,  Monsieur,  répond  l'homme  champêtre; 
Ce  n'est  donc  pas  vous  qui  les  avez  faits. 

(Nouvelle  anthologie,  XVI,  p.  9) 

Dans  ce  même  style  sont  écrits  son  Remerciement  (Œu- 
vres p.  109^  et  une  épigramme  p.  217.  Parmi  ces  nombreuses 
pièces  parsemées  dans  des  recueils  collectifs,  il  en  est  une,  de 
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Ferrand  qui  mérite  spécialement  d'être  relevée  ;  c'est  une  imi- 
tation d'une  épigramme  de  Marot  :  <(  de  Diane  »  : 

«  Etre  Phébus,  bien  souvent  je  désire 
Non  pour  régner... 

(Marot  IV,  Epigr.  62) 

Voici  la  poésie  de  Ferrand  : 

«  Etre  l'amour  quelquefois  je  désire, 

Non  pour  régner  sur  la  Terre  et  les  Cieux 
Car  je  ne  veux  régner  que  sur  Thémire, 
Seule  elle  vaut  les  hommes  et  les  Dieux  ; 
Non  pour  avoir  bandeau  dessus  les  yeux 
Car  de  tout  point  Thémire  m'est  fidelle  nf 

Non  pour  jouir  d'une  vie  immortelle 
•        Car  à  ses  jours,  survivre  je  ne  veux  ; 
Mais  seulement  pour  épuiser  sur  elle 
Du  Dieu  d'arriour  et  les  traits  et  les  feux.  » 

(Nouveau  Recueil  II,  34) 

L'épigramme  suivante,  du  même  auteur,  est  dans  le  même 
genre  : 

«  Pour  quelque  temps,  Apollon  voudrois  être 
Non  pour  désir  d'éclairer  l'univers 
Non  pour  tirer  flèches,  ni  pour  connaître 
Simples  cachez  et  leurs  effets  divers,  ^ 

Non  que  je  veuille,  ô  puissant  Dieu  de  vers  ^ 

Régler  les  rangs  qu'à  ton  gré  tu  décernes  ; 
Mais  nettoiant  le  Pinde  et  ses  cavernes, 
Je  ne  voudrois  qu'en  chasser  un  monceau. 
Un  vieil  essaim  de  Poètes  Modernes 
Pour  n'y  laisser  que  la  Motte  et  Rousseau.  » 

(Nouveau  Recueil  II,  35) 

Danchet  répondit  à  cette  épigramme  par  une  autre,  aussi 
imitée  de  celle  de  Marot  dans  laquelle  il  attaque  J.-B.  Rousseau 
«singe  froid  du  style  marotique  ». 

«  Pour  quelque  temps  d'Argenson  voudrois  être 
Non  pour  désir  d'éclairer  tout  Paris 
D'y  conserver  le  calme,  etc..  » 

(Nouveau  Recueil  II,  35-36) 

Les  épigrammes  et  rondeaux  cités  plus  haut  sont  écrits  en 
style  marotique,  et,  exception  faite  de  celles  de  Ferrand,  ne  pré- 
sentent pas  d'autre  analogie  avec  Marot.  Il  est  deux  auteurs 
cependant,  qui  méritent  d'être  mentionnés  et  étudiés  à  part  : 
Senecé  et  Vergier.  Ce  sont  avant  tout  des  conteurs  ;  ils  sont 
de  la  famille  de   Marot   et  de   La   Fontaine.   Nous    retrouvons 
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chez  eux  celte  verve  et  cette  naïvelc'  cjui  font  le  charme  de 
Maître  Clément  et  du  Bonhomme.  L'un  et  l'autre  emploient 
parfois  dans  leurs  contes  des  tournures  marotiques  ;  souvent 
môme  nous  rencontrons  des  allusions  à  Maître  Clément. 

Senecé  a  puhlié  une  lettre,  soi-disant  écrite  par  Marot  au 
sujet  de  Lulli  ;  elle  n'est  cependant  pas  en  style  marotique. 
c'est  donc  une  preuve  qu'il  connaît  et  apprécie  Marot.  Bien  que 
conteur  avant  tout,  il  a  pourtant  écrit  quelques  rondeaux  et 
épîtres  familières  en  style  marotique.  Il  cite  Marot  dans  son 
épître  à  M.  Du  Cerceau  (I  p.  64-68). 

«  Volez  mes  vers,  volez  chez  Du  Cerceau 
Vous  trouverez  le  chaste  La  Fontaine 
Et  l'élégant  mais  pudique  Marot  » 

Ses  épîtres  à  M™'  de  Noailles  II  93-95  ainsi  que  sa  Som- 
mation à  M.  de  Marigny  sont  dans  le  même  style.    , 

«  Un  ordinaire  ou  deux  de  négligence, 
Chez  Marigny  ne  m'avait  surpris  » 

(Efr.  II,  140) 

Quant  à  ses  contes,  il  nous  a  paru  que  les  suivants  déno- 
taient plus  spécialement  une  influence  de  Marot:  Celui  inti- 
tulé :  <(  Filer  le  parfait  amour  ;>  ;  tout  le  conte  est  écrit  en  style 
marotique.  Dans  celui  des  «  Lunettes  »  Senecé  s'adresse  à  Ma- 
rot, le  priant  de  lui  prêter  son  style  original  : 

<>,  Maître  Clément,  dont  la  naïveté 
Le  tour  heureux,  la  grâce  naturelle, 
A  tes  écrits  proposés  pour  modèle 
Assigne  un  rang  dans  l'immortalité 
Prête  à  mes  vers  ton  style  original.  » 

Ce  conte  est  assez  plaisant,  mais  il  n'est  point  écrit  en 
style  marotique  ;  il  n'y  a  que  les  vers  décasyllabiques  qui  cons- 
tituent une  analogie  avec  Marot. 

Par  contre,  son  conte  :  «  Qui  a  temps  a  vie  »  contient  de 
nombreuses  tournures  marotiques  :  inversions,  archaïsmes,  etc. 
Senecé  se  plaint  de  sa  position  actuelle  et  se  compare  à  Marot, 
qui,  bien  que  valet  de  chambre  d'un  roi,  eut  beaucoup  de* 
misères  : 

«  Cher  Salomay,  c'est  ainsi  que  me  joue 
Dame  Fortune  au  cœur  dissimulé, 
Qui  d'assez  haut,  m'a  d'un  tour  de  la  roue 
Précipité  dans  le  fond  de  la  boue.       • 
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Valet  de  chambre  est  un  mauvais  emploi. 
Premier  ou  non,  cela  n'importe  guère, 
Fut-ce  de  reine  ou  si  l'on  veut  de  roi 
Clément  Marot  l'était  ainsi  que  moi 
Ainsi  que  moi  mal  y  fit  ses  affaires. 
Suspect  fut-il  sur  certains  points  de  foi 
Suspect  ne  suis  et  pourtant  je  me  vois 
Droit  héritier  de  ses  longues  misères.  » 

A  côté  de  Senecé,  il  nous  faut  mentionner  Vergier.  Tan- 
dis que  chez  Senecé,  les  contes  en  style  marotique  étaient  plu- 
tôt rares,  la  plupart  de  ceux  de  Vergier  présentent  une  certaine 
analogie  avec  ceux  de  La  Fontaine  ;  c'est  le  même  ton  plai- 
sant ;  ils  sont  en  outre  écrits  généralement  en  style  marotique. 
Vergier  les  fait  précéder  d'une  épître-préface,  dans  le  même 
style.  Voici  son  épître-préface  au  Comte  de  Pontchartrain,  en 
tête  de  son  Conte  du  «  Qui  Proquo  »  : 

«  Jà  longtemps  a  Seigneur  que  n'ai  reçu 
De  votre  Part,  Signe  de  Remembrance  ; 
Dans  mon  Espoir,  me  serois-je  déçu  ? 


Mais  bien  je  vois  que  mal  ai  fait  mon  Compte 
Et  qu'il  me  faut  apprendre  à  décompter, 
Et  la-dessus  me  revient  certain  Conte 
Que  par  devis  je  vais  vous  raconter. 

Conte  du  «  Qui  Pro  quo  »  : 

Un  moine  gris,  Frère  Bonaventure 

De  St  François  louable  Nourriture 

Fut  de  son  temps  le  plus  beau  Cordelier 

Qu'ût  onq  reçu  Monacale  Clôture. 

De  grande  êtoit,  mais  nerveuse  Stature, 

Visage  frais  où  l'on  voyait  briller 

Le  Coloris  d'une  mâle  teinture. 

Les  traits  étoient  beaux  à  s'émerveiller. 

Fors,  toute-fois  le  Nés  que  d'Aventure 

Trop  gros  avoit  selon  l'Art  de  Sculpture  ; 

Encore  ce  Nés,  ce  Défaut  singulier. 

Pas  bien  ne  sai  par  quelle  Conjecture 

Dames  aimoient  plus  qu'un  Trait  régulier. 

De  Rabelais,  en  toute  Conjoncture 
Et  de  Marot  son  unique  lecture 
Savoit  à  Point  les  bons  Propos  bailler. 

Tel  étoit  donc  Frère  Bonaventure. 
Et  tel,  jugez  s'il  manquoit  d'Avanture 


-     81     - 

Amour  n'avoit  Mets  tant  soit  pou  Friands, 
Qu'il  ne  servît  devant  cetui  Saint  Frère 
Tendres  Beautés,  objets  doux  et  riants, 
Sans  cesse  étoient  à  l'Huis  du  Monastère 
Conime  Plaideurs  à  l'Huis  du  Président.  » 

(p.  44) 

Tout  le  conte  est  dans  ce  môme  genre  badin  avec  quel- 
ques tournures  maroliques;  il  en  est  de  même  des  autres  contes, 
en  particulier  des  suivants  :  «  La  Fausse  Retraite  »  I  p.  27.  «  Le 
Gascon  »  III  p.  35.  «  Les  Dix  Doigts  >>  III  p.  78,  celui  du  Gros 
Guillaume,  celui  de  la  Culotte  et  celui  du  Revenant.  Dans  ce 
dernier  conte,  il  a  fait  usage  d'un  piocédé  déjà  rencontré  chez 
Marot  et  chez  La  Fontaine,  d'interrompre  la  narration  par  une 
réflexion  personnelle.  Vergier  nous  décrit  le  Marquis  de  Peyre- 
mant  allant  à  cheval,  puis  il  ajoute  :  «  Il  alloit  ;  où  ?  je  ne  le 
sais  point  «  ...puis,  plus  loin,  après  avoir  décrit  comment  il  fut 
reçu  par  un  vieil  époux  et  sa  jeune  femme  dans  leur  carrosse 
et  comment 

«  Sans  y  songer,  ils  arrivent  au  gîte 
Sans  y  songer  la  jeune  danie  aussi 
Sentit  les  traits  de  l'amoureux  souci.  » 

Vergier,  au  lieu  de  continuer  sa  narration,  s'arrête  et  fait 
la  réflexion  suivante  : 

<s  Quoi,  direz-vous,  s'enflamme-t-on  si  vite. 
Lorsque  surtout  on  n'a  jamais  aimé  ? 
En  doutez-vous  ?  » 

C'est  par  l'emploi  du  style  marotique,  par  un  certain  ton 
enjoué  que  Senecé  et  Vergier  ont  subi  l'influence  de  Marot. 
On  ne  saurait  en  effet  trouver  des  emprunts  faits  à  Maître  Clé- 
ment ni  chez  l'un  ni  chez  l'autre  ;  tous  deux  se  bornent  à  imi- 
ter la  forme,  le  tour  de  phrase  de  Marot. 

Ces  deux  poètes  sont  les  derniers  poètes  du  XVII""  siècle 
qui  aient  subi  l'influence  de  Marot  ;  tout  au  plus  peut-on  en- 
core en  trouver  dans  les  périodiques  de  l'époque. 

C'est  ainsi  que  dans  le  Mercure  galant  de  1()82  (octobre^ 
nous  avons  trouvé  un  rondeau  marotique  en  l'honneur  de  la 
duchesse  de  St-Aignan,  qui  venait  d'accoucher. 

Rondeau  : 

De  cet  enfant,  on  peut  prédire 
Qu'il  doit  être  un  merveilleux  Sire 
Fils  qu'il  est  de  Mars  et  d'Amour 
Et  qu'il  brillera  dan.s  la  Cour 
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De  notre  florissant  empire. 
Ce  n'est  pas  un  Conte  pour  rire  ; 
Ainsi  l'on  ne  sauroit  trop  dire 
De  ce  que  l'on  peut  attendre  un  jour 
De  cet  Enfant. 

Son  Papa,  que  la  gloire  attire 
Des  règles  luy  sçaura  prescrire 
Pour  se  signaler  dans  î'Estour 
Bref,  rien  n'est  contre  et  tout  est  pour 
De  cet  Enfant. 

Ce  rondeau  est  précédé  de  la  remarque  suivante  :  «  M.  Petit 
de  Rouen,  dont  je  vous  ay  déjà  parlé  du  mérite  et  de  la  nais- 
sance dans  plusieurs  de  mes  lettres,  en  vous  envoyant  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  ayant  sçeu  que  M"**  la  duchesse  de 
St-Aignan  était  accouchée,  fit  aussitôt  ce  rondeau  que  vous 
trouverez  en  quelque  façon  du  stile  de  Marot.  » 

La  même  année  1682,  en  novembre,  le  «  Mercure  Galant  t» 
publie  un  rondeau  anonyme  en  vieux  langage  : 

«  Le  vouldrois  moult  que  ma  mignarde  Ocelle 
Voulust  s'ébattr.2  es  Behours,  es  Tournois 
Ores  voiroit  comment  je  combatrois. 
Ores  voiroit  qu'aussitôt  pour  icelle 
Maint  chevalier  à  la  mort  envoyrois. 

Que  n'avient-il  que  quelques  Discourtois 
Dire  me  vinst,  Ocelle  n'est  pas  belle 
Fust-il  Roland  ou  Perceval  Gaulois 
Le  vouldrois  moult. 

Comme  un  lyon  contre  luy  guerrorois, 
Pour  l'envoyer  dans  la  triste  Nacelle, 
Pourveu  qu'après,  cete  Dame  cruelle 
Me  dist,  je  t'aime,  ô  Chevalier  courtoi:-. 
Oyant  cela,  d'abord  je  répondrois 
Le  vouldrois  moult.  » 

Nous  n'avons  pas  trouvé  d'autres  pièces  marotiques  dans 
le  Mercure  Galant  du  XVII'"*'  siècle. 

Nous  venons  d'étudier  les  représentants  de  la  poésie  lyri- 
que du  XYII*"*  siècle  ;  tous  ceux  dont  nous  avons  parlé  ont 
subi  l'influence  de  Marot  ;  les  uns  davantage,  les  autres  moins. 
La  plupart  d'entre  eux  ont  mentionné  Marot  avec  respect  ;  ils 
le  reconnaissaient  pour  leur  maître  et  cherchaient  à  retrouver 
son  ton  enjoué,  sa  façon  gracieuse  de  plaisanter.  Toutefois,  il 
n'en  est  aucun  d'entre  eux  qui,  dans  son  imitation,  puisse  être 
comparé  à  La  Fontaine,  pas  môme  à  Scarron.  Les  uns  comme 
les  autres,  Chaulieu  aussi  bien  que  Vergier,  Deshoulières  tout 
comme  Senecé   reprennent   les   vieux  genres-  où   Marot    s'était 


illustré  et  font  iisa^e  du  style  marolique,  Ortains  d'entre  eux, 
Chaulieu,  La  Fare,  présentent  dans  leur  façon  de  s'inspirer  de 
Marol  quelque  analogie  avec  les  Précieux  ;  d'ailleurs  n'a-t-on 
pas  appelé  ces  poètes,  les  Précieux  de  Sceaux,  par  opposition 
aux  Précieux  de  Rambouillet. 

L'imitation  marotique  était  devenue  une  sorte  de  snobis- 
me, une  mode  contre  laquelle  s'éleva  Hamilton  ;  mais  nous  ne 
croyons  pas  que  ce  soit  uniquement  par  mode  que  Chaulieu 
et  Deshoulières  aient  repris  ce  style  ;  ils  étaient  certainement 
sincères  dans  leur  admiration  de  Marot  et  du  style  marolique. 
Leur  imitation  était  toute  d'extérieur,  de  forme  ;  il  est  un 
genre  qu'ils  n'ont  point  repris,  celui  de  quémander.  Nous  ne 
voyons  pas  non  plus  de  diftérence  entre  l'imitation  marotique 
d'un  Chaulieu  ou  d'un  Senecé  ;  tous  deux  ont  fait  usage  à 
nouveau  de  ces  jà,  meshui,  cettui,   etc.,   et   de   ces   inversions. 

L'exemple  de  La  Fontaine  fut  assurément  pour  quelque 
chose     dans    cette    imitation    marotique.    Une    des    constantes 

f>réoccupations  de  ces  «  petits  poètes  »  est  que  leur  poésie  ou 
eur  style  ne  soit  pas  trop  indigne  de  celui  de  Maître  Clément. 
Au  XVII'"''  siècle,  nous  pouvons  constater  qu'au  début  du 
siècle,  deux  écoles  poétiques  se  sont  rolivenues  et  inspirées  de 
Marot  et  que,  vers  la  fin  de  ce  siècle,  à  la  suite  de  La  Fon- 
taine, toute  une  série  de  poètes  retournent  à  la  poésie  légère 
et  badine  de  Marot. 
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TROISIÈME    PARTIE 


Influence  de  Marot  aux  XYIIP  et  XIX'  siècles. 


CHAPITRE  PREMIER 

Poésies  marotiques  dans  les  périodiques  littéraires 
et  dans  les  recueils  poétiques  du  XVIIIe  siècle. 

Au  XVIII'"''  siècle,  plus  encore  qu'au  XVII'"^  Marot  a 
exercé  une  grande  influence;  le  genre  marotique  est  à  la  mode 
et  presque  tous  les  auteurs  d'épigrammes  ou  de  madrigaux  se 
serviront  de  quelque  tournure  marotique  ;  d'autres  auteurs,  se 
réclamant  de  lui,  l'imiteront  directement. 

Nous  avons  rencontré  un  grand  nombre  de  poésies  en 
style  marotique  dans  les  recueils  de  poésie  de  l'époque  et  dans 
les  périodiques  littéraires.  Quelquefois  ces  poésies  contiennent 
des  allusions  à  Marot.  Nous  avons  consulté  en  premier  lieu  le 
Mercure  Suisse  et  Journal  Helvétique.  Nous  avons  rencontré 
des  poésies  marotiques  dans  les  numéros  suivants  :  en  mars 
1733,  p.  89. 

«  Quant  à  Marot  Dame  bonne  et  gentille 
Far  bons  repas  donnoit  allégement, 
Pour  elle  alors  Marot  de  sa  Mandille 
Tiroit  en  vers  gentil  Remerciement 
Vers  dont  un  pied  valoit  une  pistole 
Vers,  comme  on  dit,  faits  tous  au  point  ; 
Moi  qui  ne  fus  jamais  à  son  école, 
Ne  puis  donner  vers  marquez  à  son  coin, 
Car  pour  tel  cas,  faudroit  avoir  sa  plume  ; 
Ah  !  pour  si  peu  ne  te  veux  éconduire 
Me  dit  Marot,  d'un  visage  serein 
Ainsi  soit  fait,  si  beaux  vers  veux  déduire 
II  me  la  taille  et  me  la  met  en  mains 
S'il  m'eut  ofïert  les  ducats  de  sa  bourse, 
Je  n'aurois  pas  trouvé  mon  sort  si  beau, 
Tant  bien  croyois  qu'alloient  couler  de  source. 
Ode,  Sonnet,  Madrigal  ou  Rondeau, 
Mais,  par  malheur,  la  plume  étoit  trop  fine, 
J'écris  de  dos,  par  devant,  de  travers. 
Tout  m'étoit  un,  dont  fis  piteuse  mine, 
Jamais  ne  put  mettre  ensemble  deux  Vers. 
Sur  quoi  Marot,  me  voyant  si  mal  faire, 
Dit  les  gros  mots,  se  mit  en  grand  esmoy.  » 
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Eli  septembre  1734,  nous  trouvons   une   épître  maroliciue 
de  M.  Tribolet  : 

Parmi  les  Gens  qui  se  mêlent  de  Rime 
Est  en  honneur  une  vieille  maxime, 
Que  leur  Phœbus  mit  en  vogue  jadis, 
Pour  qu'au  Parnasse  on  trouvât  Paradis 
C'est  de  s'écrire  en  doux  vers  quelqu'Epître, 
Qui  de  Morale  est  parfois  un  Chapitre, 
Parfois  Eloge,  odorant  a  cestui 
Qui  le  reçoit,  mais  fade  pour  autrui. 

La  même   année  en   octobre  1734,   paraît   une  réponse   à 
cette  épitre  : 

ss.  Ton  beau  sermon,  plus  que  basme  me  plait, 
Tu  dis  tout  d'or,  cher  ami  Tribolet 
Ton  doux  nectar  me  chatouille  la  gorge  ; 
Aise  me  sens  comme  un  Asne  dans  l'Orge  ; 
Car  de  tes  dits,  je  ne  retiens  pour  moi, 
Rien  que  le  los,  ainsi  que  fait  un  Roi, 
Quand  d'un  Sçavant  il  reçoit  quelque  êpître  ; 
Bien  pourroit  voir,  souvent  qu'on  le  chapitre 
En  le  louant,  mais  tant  n  est  idiot. 
Que  de  cuider,  qu'on  surpasse  d'un  mot 
Dans  le  haut  prix,  qu'on  baille  à  son  mérite  ; 
Tout  comme  un  Roi,  de  ce  point    je    m'acquitte. 

Voïons  un  peu,  faquine  de  Paresse, 
Et  vous  aussi  fade  délicatesse. 
Si  vous  sçaurés  m'escroquer  un  tel  lot, 
A  moi  nanti  de  l'Esprit  de  Marot  ! 

Sous  le  prétexte,  à  mon  avis,  inepte 
Que  d'Apollon  faut  être  intime  Adepte 
Pour  être  admis  à  chanter  .«^i  grand  nom 
Ou  tout  au  moins  qu'il  faut  choisir  un  ton 
Mieux  concordant  que  jargon  marotique 
A  qui  l'on  doive,  grave  panégirique 
Pour  moi  je  tiens  avec  Maître  Clément 
Que  tel  propos  n  est  solide  argument. 

En  mai  1734,  parait  un  rondeau  anonyme  en  vieux  langage: 

«  Des  riches  Sots,  il  est  permis  de  rire  ; 
Dieu  les  créa  vrais  objets  de  Satire, 
Pour  consoler  le  Pauvret  affîigé. 
Par  la  disette  et  maint  souci  rongé  ! 
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Le  Sot  boit  bien,  l'autre  rit  du  délire, 
Or  des  deux  Sots,  lequel  voudriés  élire  ? 
Rire  est  bien  bon  ;  Bon  avoir  de  quoi  frire  ; 
Le  plus  voudrois  être  à  la  part  rangé 
Des  riches  Sots. 

Quand  est  de  moy,  ne  sçay  que  vous  en  dire  ; 
Gros  revenu  me  plaît  très  bien,  Beau  Sire  : 
Mais  d'autre  part,  Cerveau  mal  arrangé 
Ma  choque  moult  :  partant  tout  bien  songé 
Pauvre  veux  être  et  quelquefois  médire 
Des  riches  Sots. 

En  février  1738,  p.  138,  paraissent  deux  épigrammes  dont 
l'une  est  inspirée  par  celle  du  «  Beau  ïetin  »  de  Marot  : 

«  Lisant  l'autre  jour  l'épigramme 
Que  fit  Marot  du  beau  Tétin, 
Sentis  un  désir  clandestin 
D'en  décrire  un  qui  sur  mon  Ame, 
L'emporte  sur  les  plus  parfaits  : 
Non  sans  doute,  on  n'en  vist  jamais 
Qui  méritât  si  bel  éloge 
On  sait  que  chez  Cloris  il  loge.  » 

En  janvier  1738,  paraissent  deux  rondeaux  marotiques 
dédiés  au  nouveau  gouverneur  de  Neuchâtel. 

Le  l^""  octobre  1739  (p.  57-99)  nous  trouvons  un  long 
«  poème  marotique,  le  Siècle  d'Argile  »  ;  l'auteur,  anonyme, 
habite  Neuchâtel  : 

Avant  de  sortir  du  Port 

Nos  voïageurs  promirent  à  la  Mort 

Qu'ils  auroient  soin  de  peupler  son  Empire  ; 

En  quoi  bien  mieux  surent  faire  que  dire, 

Car  en  chemin  trouvèrent  sur  les  Flots, 

A  qui  livrer  Soldats  et  Matelots  : 

La  mâle  Faim,  de  bonnes  Eaux  puantes, 
Un  bon  Scorbut,  Tempêtes  accablantes 
Vous  dépéchoient  les  pauvres  compagnons 
Si  que  grand  Fête  en  firent  les  Poissons. 
De  ce  voïage,  avint  bien  pire  chose, 
Nos  Acheteurs  portèrent  bonne  Dose, 
De  Poissons  lents,  en  Europe  inconnus, 
Qu'à  leur  retour,  leurs  Discours  ingénus, 
Persuadoient  être  drogue  admirable. 


—    «7    — 

Volupté  donc  étant  si  bien  pourvue    . 

A  tout  comprendre  aujourd'hui  s'cvertûe  ; 

Au  premier  Rang  sont  admis  à  sa  Cour,  , 

Sa  chère  Lie  et  le  coupable  Amour  ; 

Non  pas  cetui  qu'Himen  dans  son  entrave, 

Sous  juste  Loi  rend  volontaire  Esclave, 

Mais  bien  celui  dont  le  ^otit  défendu, 

Sait  perdre  fille  ou  créer  un  Cocu  :...  » 

Mentionnons    encore    une    épîire    marotique     dédiée    à 
Houdart  de  la  Motte  (mai  1741)  : 

«  Sors  cher  Houdart,  du  manoir  Platonique 
Viens  sur  la  terre  admirer  avec  moi 
Un  phénomène  Monarchique, 
Un.  philosophe  dans  un  Roi. 


Du  bon  Marot  en  venant  charge-toi 

De  m'apporter  la  plume  désirée 

Aux  chants  Royaux  :  Besoin  m'est  de  l'avoir, 

Je  veux  chanter  la  Prusse  fortunée 

Et  sans  cela  n'en  aurai  le  pouvoir.  —  » 

Le  numéro  de  novembre  1749  apporte  un  conte  maro- 
tique :  le  (f  Quiproquo  »  :  Souventes  fois  dans  ce  bas  monde  on 
erre  ;  celui  de  juin  1777,  un  autre  conte  :  «  Les  Noix  »  ; 

«  Gentil  Colin,  pastoureau  tout  jeunet, 
Et  gente  Alix,  pastourelle  jeunette, 
Ensemble  assis  au  coin  d'un  jardinet 
Dessous  gazon  plantèrent  noix  seulette. 
Par  chaque  aurore,  icel  couple  venait 
Au  dit  endroit,  pour  voir  noix  grandelette  ; 
Mais  là,  noyer,  jà  poignait  sur  l'herbette 
Qu'amour  chez  eux  pas  encore  ne  poignait.  » 

Ce  sont  les  dernières  pièces  marotiques  qui  aient  paru 
dans  le  Mercure  Suisse. 

La  plupart  des  rondeaux  et  épigrammes  que  nous  venons 
de  citer  font  allusion  à  Marot  ;  leurs  auteurs  se  disent  inspirés 
par  lui,  prétendent  être  «  nantis  de  l'Esprit  de  Marot,  «  (octo- 
bre 1734)  ;  d'une  façon  générale,  ces  poésies  ont  un  ton  plai- 
sant ;  mais  elles  ne  sont  point  imitées  directement  de  Marot  ; 
l'analogie  est  tout  extérieure  ;  ce  sont  les  mêmes  genres,  ron- 
deaux, épitres  familières,  ou  épigrammes  en  décasyllabes, 
généralement  du  moins  ;  nous  y  constatons  l'emploi  du 
style  mai  otique.  A  cet  égard,  le  <«  Siècle  d'Argile  »  est  intéres- 
sant, car  l'auteur  l'a  intitulé  •*  poème  marotique  »,  ce  qui  nous 
a  pei'mis  dans  notre  étude  du  style  marotique,  de  vérifier  nos 
aOirmations. 


Il  est  un  autre  périodique,  contenant  de  nombreuses  poé- 
sies marotiques,  c'est  le  Mercure  de  France.  Nous  avons  trouvé 
de  petites  poésies  Mans  ce  genre  dans  les  numéros  suivants  : 
en  septembre  1758  : 

A  deux  génies  demoiselles. 

»  Me  demandiez  si  ma  lyre  fidelle 
F'ormoit  encor  des  sons  mélodieux, 
Si  je  rimois  ?  oui,  quand  je  suis  amoureux 
Vous  ai-je  dit  ;  ma  muse  m'est  rebelle 
Quand  faïut  d'amour  exprimer  les  doux  vœux.   » 

En  mars  1760  paraît  une  épigramme  marotique  : 

»  Un  ennuyeux  ignorailt 
Ma  faisoit  mainte  visite.  » 

En  octobre  1760,  un  rondeau  : 

«  Votre  bras  droit  (point  n'oubliez  ce  nom) 
Vous  aime  fort,  servez-lui  de  patron.  » 

En  février  1761  parait  un  rondeau  : 

«  A  composer  un  rondeau  pour  Lesbie 
Me  suis  astreint.  Hélas  !  quelle  folie  ; 
A  moi,  surtout,  que  Phébus  constamment 
A  jusqu'ici  traité  cruellement 
Aussi  me  tais  et  quitte  la  partie.  » 

Le  même  mois  paraît  un  autre  rondeau  : 

«  Au  Nouvel-An  d'un  compliment  nouveau 
Voudrois,  Sire,  te  faire  le  cadeau. 
Mais  pour  flatter  ta  délicate  oreille 
Si  te  faudroit  Théocrite  ou  Corneille  ; 
One  n'ai,  comme  eux,  grimpé  le  beau  coteau  ;   » 

En  février  1764  nous  trouvons  une  épigramme  : 

«  Certain  Abbé,  dont  plus  d'un  pouvoit  dire, 
Oyez  Messieurs,  ne  sont  sermons  d'autrui. 
Qu'il  vous  débite  et  qu'en  chaire  on  admire  ; 
Bien  il  les  paie  et  bien  ils  sont  à  lui. 
Tel  prêcheur,  donc  trouvant  d'un  noir  présage 
Qu'un  sien  sermon,  par  maint  haut  personnage, 
Foible  fut  dit  :  ah  !  mon  los  est  flétri, 
S'écrioit-il  et  me  vois  décri. 
Eh  non  reprend  un  tiers  ;  reprens  courage  : 
Mais  souviens  que  tout  est  renchéri.  »  » 
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Dans  la  livraison  di'  Juilkl  1775,  nous  trouvons  une  bal- 
lade par  M"*  de  la  C.ressonnière  ;  en  juin  1776  t.  I  des  e  Vers 
Marotiques  »  ;  en  juillet  1776  t.  I.  une   «Romance  marotique:» 

«  Plus  ne  la  suis  la  beauté  qui  t'est  chère 

Plus  à  tes  yeux  n'ait  de  charme  vainqueur...  » 

Finalement  nous  trouvons  encore  une  romance  marotique 
en  avril  1787.  Tandis  que  dans  les  pièces  du  Mercure  Suisse  les 
auteurs  Taisaient  souvent  allusion  à  Marot,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celles  du  Mercure  de  France;  il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence entre  les  unes  et  les  autres  ;  les  poésies  des  deux  pério- 
diques sont  écrites  en  style  marotique,  le  vers  employé  est  le 
décasyllabe,  mais  elles  ne  contiennent  pas  de  réminiscence  de 
Marot  et  ne  constituent  pas  une  imitation  de  l'une  ou  J  autre 
de  ses  épigrammes. 

Il  a  paru  en  outre  un  certain  nombre  de  poésies  maroti- 
ques dans  les  recueils  poétiques  de  l'époque. 

Nous  avons  consulté  en  premier  lieu  le  Nouveau  recueil 
des  épigrammatistes  français  de  Bruzen  de  la  Martinière(1720)  : 

Nous  nous  bornerons  à  citer  le  conte  suivant  : 

i)  «  De  maints  écus  sauvez  Harpagon  réjoui 

Marioit  au  vieux  Roch  sans  dot  la  jeune  fille 
Jà  dans  le  temple  Agnès  victime  de  famille 
Obéissoit  au  sort.  Quand  l'époux  eut  dit  oui 
Parole  de  plusieurs  à  longs  jours  regrettée, 
Le  Prêtre  dit  :  Agnès  le  dites-vous  aussi  ? 
Homme  de  bien  dit-elle,  hélas  en  tout  ceci 
Vous  êtes  le  premier  qui  m'aïez  consultée 

(t.  II,  p.  86) 

2)  «  Près  de  Zurich,  sur  la  fin  d'un  carême, 

Un  prêtre  fut  qui  se  formalisoit 
De  ce  qu'enfants,  barbons,  tout  s'acusoit 
D'avoir  trop  bu.  Foin,  dit-il  en  lui-même. 
Buveurs  sans  faute  ont  un  plaisir  extrême  : 
Or  boiroi  donc  pour  bien  juger  ce  point. 
Il  chopina.  Coutumier  n'étoit  point 
De  ces  excès  ;  dont  eut  grande  souffrance. 
Vint  Pentecôte  et  les  bons  Villageois 
De  s'accuser  de  leur  intempérance. 
Si  leur  donna  le  prêtre  en  pénitence 
De  s'enyvrer  encor  autant  de  fois. 


(t.  11,  p.  111) 

Les  poésies  suivantes   II  p.  136,  138,  139,  142,  143  et  146 
sont  écrites  dans  le  même  style. 
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Le  recueil  Blainvîlle  contient  aussi  un  certain  nombre 
d'épigrammes  traduites  de  Martial  ;  elles  sont  désignées  comme 
étant  en  style  marotique  ;  nous  n'en  citerons  qu'une  à  titre 
d'exemple  :  «  En  stile  Marotique  :  » 

«  D'un  certain  soi-disant  illustre  Personnage 
Naguères  fis  l'éloge  en  vers  pompeux 
Et  si  pourtant  encore  me  trouvai-je  aussi  gueux 
Qu'onques  le  fus,  peut-être  davantage. 
Bien  aï  perdu  mon  tems  à  le  priser, 
Et  bien  en  vain  attendis  récompense, 
J'eus  tort,  mais  quoi  :  plus  qu'on  ne  pense 
Aux  Gens  de  bien  il  en  fait  imposer  » 

(p.  178.) 

Dans  le  même  genre  sont  celles  débutant  par:  *)  a  De  blonds 
cheveux  rangés  moult  galamment»  p,  180),  ^)  «  Si  bien  il  m'en 
souvient,  jadis...  p.  153,  ^)  «  Ami  Damar,  Que  malle  Mort  me 
happe  »  p.  159  et  Ton  père  en  son  vivant  »  p.  104. 

Nous  pouvons  donc  constater  au  XVIII'"^  siècle  qu'un 
grand  nombre  de  versificateurs  ont  publié  des  poésies  maroti- 
ques  dans  les  périodiques  de  l'époque  ;  d'autres  de  ces  poésies 
ont  été  recueillies  dans  les  recueils  collectifs  ;  cette  mode 
d'écrire  des  pièces  marotiques  est  venue  jusqu'en  Suisse,  à 
preuve  nos  citations  du  Mercure  Suisse. 

Bien  que  ces  poètes  fassent  allusion  à  Marot  à  plus  d'une 
reprise,  le  priant  de  leur  prêter  sa  plume  et  son  stjde  enjoué, 
ils  n'imitent  pas  directement  ses  poésies,  ne  lui  empruntent 
pas  non  plus  des  tournures  ou  des  vers  ;  ils  se  bornent  uni- 
quement à  écrire  d'un  ton  enjoué  des  rondeaux  ou  des  épîtres 
familières  et  à  faire  usage  du  style  marotique.  C'est  en  cela 
que  consiste  l'influence  de  Marot. 


CHAPITRE  II 

Les  petits  poètes  du  XVIIIe  siècle. 

Nous  venons  de  voir  que  les  périodiques  littéraires  du 
XVIII'"^  siècle,  ainsi  que  les  recueils  collectifs  contenaient  un 
grand  nombre  de  poésies  marotiques  ;  il  n'est  pas  étonnant 
dès  lors  que  les  «  poètes  lyriques  »  du  début  du  siècle  se  soient 
aussi  inspirés  de  Clément  Marot.  Parmi  les  poètes  qui  forment 
la  transition  entre  le  XVIP'*  et  le  XVI1^"^  il  nous  faut  men- 
tionner en  premier  lieu  :  Hamilton.  Cet  étranger  écrivant  en 
français  ne  put  faire  autrement  que  de  suivre  la  mode  de  son 
temps  et  imiter  Marot.  Nous  avons  de  lui  des  épîtres,  des  qua- 
trains, des  rondeaux  et  des  allégories.  Bien  que  dans  son  épi- 
tre  au  Comte  de    Grammont^  il  y   ait  traité  le  style  marotique 
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d'obscur  cl  de  ^otliic|Uc,  cela  ne  l'a  pas  empêché  de  faire  usage 
des  inversions  des«  pièçà»,  des  «  mesliui  »  desf<  illec»,des«jà  »  etc. 
Son  épître  au  Comte  de  Grammonl,  moitié  en  prose,  moitié 
en  vers,  esh  écrite  en  style  marotique.  Il  en  est  de  même  de 
sa  première  lettre  de  M.  le  1).  et  de  son  épître  à  .1.  H.  Rousseau: 

«  A  Gentil  Clerc  qui  se  clame  Roussel 
Ores  chantant  ez  marches  de  Soleure, 
Ou  de  Cantons  Parpaillots  n'ayant  Cure, 
Prestres  de  Dieu,  baisant  encor  Missel, 
De  l'Evangile  en  parfinant  lecture, 
Illec,  qui  va,  dans  moult  noble  Ecriture 
(Digne  trop  plus,  de  loz  sempiternel,) 
Mettant  planté  de  cet  antique  sel 
Qu'en  Virelais  mettoit,  par  fois,  Voiture  ; 
A  cil  Roussel,  ma  Rithme,  ainçois  qu'obscure, 
Mande  saluts  dans  ce  chietif  Carthel. 
Savoir  me  fit  l'autre-hier,  par  Lettre  expresse. 
Nymphe  pour  qui  brûlent  comme  fagot, 
Et  Gent  de  Cour,  et  la  Gent  du  Permesse.  » 

(Œuv.  III.  p.  250) 

Cette  épitre  sert  de  préface  au  quatrain  suivant  écrit  sous 
le  nom  de  Marot  : 

Quatrain  réponsif  de  Marot. 

«  Poétiser  trop  mieux  que  moi  savez 
Et  ))our  certain,  meilleure  grâce  avez 
(A  ce  que  voi)  que  n'ont  plusieurs  et  meints 
Ainsi  pour  cet  Art,  mettez  la  plume  ez  mains.  >> 

Halmilton  a  aussi  repris  un  genre  ancien,  celui  des  ron- 
deaux ;  nous  en  avons  plusieurs  de  lui.  Dans  l'un  d'entre  eux, 
il  se  plaint  de  ce  que  l'on  écrive  de  nouveau  des  rondeaux 
s'inspirant  de  Marot  : 

«  Mal  à  propos  ressuscitent  en  France 
Rondeaux  qu'on  voit  par  belles  dénigrés  ; 
Mal  à  propos,  selon  l'antique  usance 
Devant  les  yeux  d'inexperte  jouvance 
Gaulois  discours  ores  se  sont  montrés  ; 
Blandins  propos  seroient  mieux  savourés 
Près  de  tendrons  en  fleur  d'adolescence 
Du  vieil  Marot  vient  la  fine  éloquence 
Mal  à  propos.  >^ 

(111-253) 

Il  a  en  outre  écrit  aussi  un  rondeau  redoublé:  «  Par  grand 
bonté  cheminoient  autrefois...  »  111/255. 
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Enfin  Hamilton  a  écrit  une  allégorie  :  «  les  Roches  de 
Salisbury  »  ;  bien  que  ce  ne  soit  pas  là  un  genre  ancien, 
Hamilton  s'est  néanmpins  servi  du  style  marotique. 

L'analogie  entre  Marot  et  Hamilton  réside  dans  l'emploi 
du  style  marotique  et  dans  le  ton  gracieux  qu'il  sait  donner  à 
ses  vers. 

Du  Cerceau  est  un  des  poètes  qui  s'est  ouvertement  pro- 
clamé le  disciple  de  Marot.  Il  s'est  exercé  dans  le  genre  plai- 
sant et  s'est  efforcé  de  retrouver  la  verve  de  Marot. 

Voici  d'ailleurs  le  sous-titre  de  son  «  Apologie  »  : 

«  Sur  ce  qu'il  s'amuse  quelquefois  à  faire  des  vers  et  à  en 
faire  dans  le  style  de  Marot  : 

«  Quant  à  Marot,  il  me  plaît,  je  l'avoue, 
Pour  bon  poète,  en  tous  lieux  on  le  loue  ; 
Je  le  voudrois  encore  homme  de  bien, 
Et  me  déplaît  qu'il  fut  un  peu  vaurien 

Je  l'imite, 

Dans  son  style  oui,  mais  non  dans  sa  conduite. 

Et  n'a-t-il  pas  ce  style,  quoique  vieux 

Je  ne  sçai  quoi  de  fin,  de  gracieux  ? 

Depuis  longtemps,  Marot  plaît,  on  le  goûte  ». 

(I.  p.  157) 

Les  poésies  de  Du  Cerceau  sont  assez  nombreuses  ;  tou- 
tefois ce  n'est  que  dans  certaines  d'entre  elles  qu'il  a  fait  usage 
d'un  ton  plaisant  et  du  style  marotique.  Ses  meilleures  pièces 
sont  —  outre  son  Apologie  —  les  deux  épîtres  à  M.  Etienne, 
celle  sur  «  les  dégâts  faits  par  son  chat  »  et  son  épître  «  sur  les  22 
Pâtez.  »  Dans  ces  poésies,  le  ton  est  vraiment  enjoué,  comme  le 
prouvent  les  quelques  fragnjents  ci-dessous  de  son  épître  à 
M.  Etienne  : 

«  Monsieur  Etienne,  eh  !  ne  m'imprimez  pas. 
Au  nom  de  Dieu,  quartier,  Monsieur  Etienne. 
Jamais  en  rien,  vous  le  sçavez  hélas  ! 
Ne  vous  fit  tort,  au  moins  qu'il  me  souvienne  ; 
Et  si  l'ai  fait,  encor  posez  le  cas, 
Gardez-vous  bien  que  rancune  vous  tienne  ; 
Les  rancuniez  sont  mal  menés  là-bas. 
Si  ne  voulez  que  tel  mal  vous  advienne. 
Pardonnez-moi  d'une  âme  bien  chrétienne  ; 
Monsieur  Etienne,  eh  !  ne  m'imprimez  pas. 
Ne  sçais-je  même  encore,  quand  j'y  pense, 
S'il  y  seroit  bien  sijr  après  ma  mort  ; 
Ne  vous  hâtez  de  vous  mettre  en  dépense, 
Que  n'aie  eu  temps  de  m'endormir  bien  fort. 
Certains  défunts,  qu'il  ne  vous  en  déplaise, 
Sont  quelquefois  d'humeur  assez  mauvaise  ; 
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On  parle  tant,  partout  de  revenants  ; 

Si  par  hasard  j'allois  être  du  nombre, 

Ce  que  je  pense  étant  chez  les  vivans, 

Je  penserois  tout  de  même  étant  ombre. 

Or,  vous  le  dis,  avenant  mon  trépas, 

Si  m'aperçois  que  chez  vous  on  s'empresse 

A  me  mouler  et  mettre  sous  la  presse, 

Point  ne  vous  puis  répondre  qu'en  ce  cas 

Sur  le  minuit  quelquefois  ne  revienne. 

En  vous  criant,  quartier  Monsieur  Estienne, 

Monsieur  Estienne,  eh  !  ne  m'imprimez  pas.  » 

Sa  réponse  pour  M.  Etienne  est  tout  à  fait  dans  le  même 
genre. 

«  Mon  Révérend,  vous  serez  imprimé 
Vous  aurez  beau  répéter  votre  Antienne 
A  vos  raisons  sourd  est  Monsieur  Estienne.  » 

Il  est  cependant  une  autre  épître,  celle  à  Monsieur  (aussi 
intitulée  le  Bourniquèt)  dans  laquelle  il  s'est,  semble-t-il,  aussi 
inspiré  de  Marot  (au  Roy  pour  avoir  été  dérobé)  :  en  tout  cas, 
il  a  emprunté  quelques  vers  à  cette  dite  épître. 

Par  exemple  : 

«V  J'en  ai  promis,  le  fait  est  tout  constant, 
De  le  nier  je  ferois  grand  scrupule 
Promis  des  vers,  bons  ou  mauvais  s'entend, 
Tout  de  nouveau,  je  les  promets  d'autant 
Voire  s  il  faut  vous  en  ferait  cédule 
Mais  que  cela  soit  de  l'argent  comptant 
Nenni,  déa,  non  ne  soyez  si  crédule.  » 

Le  cinquième  vers  est  certainement  soit  un  emprunt,  soit 
une  réminiscence  des  vers  suivants  : 

«  A  cette  fin  qu'il  n'y  ait  faute  nulle 
Je  vous  en  feray  une  belle  ceduUe.  » 

(Marot  I,  197) 

Dans  sa  façon  de  demander  l'appui  d'amis  en  vue,  il  rap- 
pelle tout  à  fait  Marot  ;  écoutons-le  plutôt  : 

«  Ne  faut  pourtant  que  si  bonne  fortune 
Aille  vous  faire  oublier  vos  amis. 


De  moi  chétif  ayez  donc  souvenance 
Dans  votre  gloire  ;  et  quand  y  verrez  le  jour 
Près  de  l'Altesse  ou  près  de  l'Eminence, 
Ce  m'est  tout  un,  faites  un  peu  ma  Cour. 
Or  pour  cela  ne  faut  tant  de  détour. 
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Suffit  de  peindre  en  un  portrait  fidèle 

L'attachement  et  l'ardeur  et  le  zèle, 

Et  le  respect  dont  mon  cœur  lui  fait  vœu. 

A  sa  faveur  recommandez  ma  Muse, 
Elle  a  besoin  d'un  semblable  support.  » 

Sans  être  copiée,  cette  épître  vous  fait  penser  à  celle  que 
Marot  adressa  au  Dauphin,  1/219  pour  le  prier  d'intercéder 
auprès  de  son  père  en  sa  faveur,  ou  mieux  encore  à  celle 
adressée  au  Cardinal  .de  Lorraine  1/194  : 

«  Plaise  vous  donc,  noble  fleuron  royal, 
Plaise  vous  donc  à  ce  baron  loyal 
En  dire  un  mot  (pour  ma  protection) 

Les  deux  épîtres  sont  très  semblables  et  ont  le  même  ton 
badin. 

Dans  ces  poésies-là,  Du  Cerceau  rappelle  Marot;  il  en  est 
de  même  de  son  épître  sur  «les  22  Pâtez».  Quant  aux  autres 
épîtres,  il  y  aurait  encore  à  mentionner  celle  sur  les  «  De  Pro- 
fundis  »  celle  sur  les  «  Dégâts  faits  par  son  chat»,  puis  a  La 
Réponse  de  THermite  à  la  Mercuriale  de  son  Chêne  »  ;  bien 
qu'écrites  d'un  ton  enjoué,  elles  nous  paraissent  inférieures  aux 
précédentes  et  ne  présentent  qu'une  vague  ressemblance  avec 
celles  de  Marot.  Toutes  ces  différentes  épîtres  sont  en  style 
marotique,  et  en  décasyllabes. 

Gacon,  le  poète  «  Sans -Fard  »  fut  un  des  principaux 
adversaires  de  J.  B.  Rousseau.  A  l'encontre  de  presque  tous 
les  correspondants  de  J.  B.  Rousseau  et  poètes  de  cette  époque, 
qui  félicitent  Rousseau  d'avoir  si  bien  su  imiter  Marot,  Gacon 
déclare  à  plus  d'une  reprise  que  Marot  ne  saurait  reconnaître 
en  Rousseau  un  de  ses  disciples  (p.  272).  —  Voulant  démon- 
trer que  J.  B.  Rousseau  n'avait  rien  fait  de  bien  extraordinaire 
en  écrivant  des  poèmes  marotiques,  Gacon  s'est  mis  à  écrire 
tout  un  livre,  —  l'Anti-Rousseau  —  dans  ce  stjde.  L'Anti- 
Rousseau  est  surtout  composé  de  rondeaux  marotiques,  dont 
chacun  est  dirigé  contre  Rousseau.  Voici  d'ailleurs  comment  il 
s'exprime  à  ce  sujet  : 

((  La  requête  suivante  adressée  à  M.  le  Procureur  du  Roi 
du  Châtelet  de  Paris  renferme  un  précis  de  toute  l'affaire  et 
pour  que  le  lecteur  se  donne  la  peine  de  la  suivre,  il  sera 
suffisamment  instruit  pour  comprendre  les  incidents,  sur 
lesquels  ma  a  Muse  Marotique  s'est  exercée».  (Anti-Rousseau 
p.  20). 

Nous  avons  deux  épîtres  de  Gacon,  l'une  a  Une  épître  aux 
Dames,  l'autre  un  «  Adieu  à  la  Ville  de  Paris.  » 
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Epître  aux  Dames  : 

Beau  sexe  en  qui  tant  de  mérite  afflue 

Gentes  Beautés,  Dames  de  grand  value 

Or  écoutez  avec  attention, 

Ce  qu'un  Rimeur  en  bonne  intention 

Vient  vous  prêcher  de  la  part  des    Neuf    Muses, 

Qui  bien  seroient  certes  toutes  camuses, 

Si  Rousseau  loin,  opinion  aviez 

Etre  perdu  le  los  qu'en  lui  trouviez  : 

Art  do  rimer  en  stile  Marotiquc 

Art  de  rimer  qui  bien  qu'un  peu  Gothique, 

Gagne  les  cœurs  par  trait  simple  et  naïf, 

Ainsi  qu'ont  fait  St- Gelais  et  Baïf, 

Oui,  oui,  Beautés,  en  France  il  est  encore 

Plus  d'un  rimeur  que  ce  gent  art  décore, 

Qui  fait  rimer  Rondeaux  et  Virelais 

Qu'en  bon  Gaulois  ne  trouvent  point    tant    laids. 


Mais  si  cherchez  un  Rimeur  dont  la  Verve, 
Sans  s'écouter  de  la  sage  Minerve 
Chante  le  los  de  vos  dons  immortels, 
Bien  sûr  je  suis  qu'en  trouverez  de  tels. 
Jà  n'est  besoin  qu'ici  je  vous  les  nomme, 
Jamais  Paris  de  beaux  Esprits  ne  chomme 
Et  pour  vous  plaire  enfin  m'évertuant 
Moi-même  irai  ce  style  perpétuant  : 
Oui  par  Rondeaux,  Virelais  et  Ballade.s 
Je  vanterai  le  prix  de  vos  œillades  : 

(^ette  épître  en  style  marotique  a  peut-être  été  inspirée  par 
les  deux  épîtres  de  Marot  aux  Dames  de  Paris  (I  p.  157  à  165) 
bien  que  le  sujet  en  soit  quelque  peu  différent  ;  en  tout  cas 
Gacon  ne  lui  a  pas  emprunté  de  vers.  ' 

Quant  à  sa  seconde  épître  :  «  Adieu  à  la  Ville  de  Paris  » 
voici  comment  il  s'exprime  lui-même  à  ce  sujet  :  ><  Aussi  est-ce 
plutôt  pour  plaisanter  que  dans  le  dessein  de  faire  un  bel 
ouvrage  que  j'ai  essayé  d'imiter  Marot  dans  les  Adieux  que  j'ai 
faits  sous  le  nom  de  notre  rimeur  Gaulois.  » 

Marot  a  écrit  deux  épîtres  d'adieux  l'une  adressée  aux 
«  Dames  de  la  Cour  »  1/230  et  l'autre  «  Adieu  à  la  Ville  de 
Lyon  »  1/236. 

Gacon  s'est  fort  probablement  inspiré  de  ces  deux  épîtres 
de  Marot,  sans  cependant  les  imiter.  Cherchant  à  ridiculiser 
Rousseau,  son  épître  sera  naturellement  satirique,  ce  qui 
n'était    pas    le    cas    chez    Marot    dont    les    deux    épîtres    ont 
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plutôt  un  ton  mélancolique  et  résigné.  Il  n'y  a  pas  non  plus 
d'emprunts,  ni  de  tournures  ou  expressions  analogues  à  celles 
employées  par  Marot.  L'épître  de  Gacon  est  en  outre  beaucoup 
plus  longue  et  le  rythme  en  est  différent  ;  tandis  que  Gacon  a 
employé  le  décasyllabe,  Marot  lui  s'est  servi  de  l'octosyllabe. 
Toute  l'épître  est  en  style  marotique  : 

«  A  Dieu  te  dis  chère  Inclite  (Lutéce) 
Que  hui  je  quitte  avec  tant  de  tristesse  ! 
Or  je  m'en  vai  courir  et  me  ranger 
Dans  le  climat  d'un  païs  étranger. 
Nécessité,  comme  l'on  sait,  urgente 
Qui  tous  humains  par  grand  force  régente. 
A  ce  m'oblige 

—  Adieu  la  Cour  !   Adieu  :  les  Courtisans 
A  mon  humeur  si  bien  simpatisans... 
Adieu  la  Cour,  ton  Poète  s'exile  ; 
Car  je  le  sai,  les  Cafars  et  Cagots 
Sur  moi  très  fort  ont  crié  aux  fagots.  » 

La  ballade  et  ses  rondeaux  sont  la  plupart  écrits  en  style 
marotique.  A  part  cela,  ils  n'ont  aucune  analogie  avec  ceux  de 
Marot.  Le  rondeau  ci-dessous  doit  exprimer  les  pensées  de 
Marot  sur  l'œuvre   de  J.  B.  Rousseau  son   prétendu   imitateur. 

«  Au  bon  vieux  tems  que  simplesse  régnoit 
En  vers  naïfs  Muse  se  démenoit 
Besoin  n'étoit  de  science  profonde 
Tout  gai  Rimeur  usoit  de  phrase  ronde, 
Et  pour  rimer  gentil  thème  prenoit. 
Comme  Rousseau  jamais  on  en  venoit 
Aux  traits  piquants  ;  ains  on  s'entretenoit 
Des  doux  ébats  où  s'amusoit  le  monde 
Au  bon  vieux  tems. 

Au  lieu  des^ux  que  Pudeur  ordonnoit 
Rien  à  présent  que  saletés  on  oit, 
Que  vilain  cas  sur  quoi  Rousseau  se  fonde 
Or  ne  croiez  que  sa  Muse  il  refonde 
Et  qu'il  la  mène  ainsi  qu'on  la  menoit 
Au  bon  vieux  tems.   » 

Un  autre  de  ses  contemporains,  Grecourt  ('1683-1743)  a 
subi  lui  aussi  l'influence  de  Marot.  C'est  avant  tout  un  conteur 
de  même  que  La  Fontaine,  Vergier  et  Senecé,  au  siècle  pré- 
cédent ;  il  nous  a  laissé  un  certain  nombre  de  contes,  ainsi 
que  quelques  épîtres  et  épigrammes.  Son  «Conte  des  Pelotons» 
est  le  seul  qui  soit  écrit  en  style  marotique  : 
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«  Certain  tendron  qu'Isabc  au  l'on  nommait 
Après  quinze  ans  ayant  son  pucelage, 
Cas  singulier  ;  dans  un  bal  se  trouvoit. 
Chacun  illec  de  danser  faisait  rage, 
Hors  Isabeau.  La  jjauvre  fille  étoit 
Seule  en  un  coin,  faisant  triste  figure, 
Les  yeux  baissés  et  tenant  la  ceinture 
De  ses  deux  mains,  que  point  ne  remuoit 
Si  qu'eussiez  dit  que  c'étoit  une  idole.    » 


Son   épître   à  M.  le  Prince   Charles  1/73  est  également  en 
style  niarotique  : 

«  Preux  Chevalier  qui  vas  entrer  en  lice 
Non  du  Dieu  Mars,  mais  en  lice  d'Amour, 
Rien  qu'en  tel  cas  ne  passe  pour  novice, 
Si  te  faut-il  quelque  avis  en  ce  jour. 
Amour  te  fais  embrasser  rude  affaire. 
Tu  dois  forcer  un  camp  bien  retranché 
Jà  n'est  besoin  de  valeur  ordinaire 
N'en  sortiras  sans  voir  sang  épanché. 
Il  faut  donner  et  d'estoc  et  de  taille  ; 
Tel  qu'un  lion  de  carnage  affamé  ; 
Te  préparer  à  plus  d'une  bataille,  » 

Et  pénétrer  par  le  sentier  fermé, 
Pour  arriver  où  t'attend  la  victoire. 
Là  trouveras  obstacle  à  tes  désirs 
Plus  on  a  peine  en  courant  à  la  gloire. 
Plus  la  conquête  assure  de  plaisirs. 
Non  sans  travaux  t'ouvrira  le  passage  : 
Divinité  peu  commune  à  notre  âge 
Défend  l'entrée  au  plus  brave  assaillant  ; 
Plus  que  César  eusses-tu  du  courage. 
En  vain  l'Amour  te  rendroit  plus  v.ùilant 
Qu'on  ne  vit  onc  les  Hectors,  les  Achilles; 
En  vain  ses  feux  te  viendront  animer, 
Amour  ici  ne  rend  choses  faciles. 
Un  Dieu  plus  fort  a  droit  de  le  primer. 
Au  nom  d'Hymen  doit  s'ouvrir  la  barrière. 
Au  premier  coup,  quels  cris  pour  t'elïrayer. 
Et  te  forcer  de  tourner  en  arrière  ! 
Mais  c'est  en  vain,  on  aura  beau  crier; 
A  de  tels  cris,  plus  sourd  qu'une  pierre. 
C'est  le  malin  qui  veut  te  fourvoyer  : 
Pousse  ta  pointe,  achève  ta  carrière, 
Et  sois  toujours  ferme  sur  i'étrier 
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Aurois  ericor  mainte  chose  à  te  dire, 

Mais  dois  les  taire  et  pour  cause  beau  Sire, 

Certain  respect  m'en  impose  la  loi. 

Rien  n'y  perdras  et  tu  peux  bien  m  en  croire  ; 

Le  Dieu  d'Amour  est  jaloux  de  sa  gloire, 

Et  ce  docteur  t'instruira  mieux  que  moi.  » 

Plusieurs  de  ses  épigrammes  contiennent  des  tournures 
marotiques  ;  mais  elles  sont  souvent  très  libres  et  grossières 
même;    tel  est  le  cas  de  l'épigramme  5  : 

«  Un  jeune  gars  de  bonne  mine, 
S'accusoit  à  certain  Frappart 
D'exploiter  en  secret  une  sienne  voisine. 
Mon  fils  lui  dit  le  Papelard, 
Est-elle  gente  ? 

A  cette  même  génération  de  poètes  se  rattache  Desforges- 
Maillard  (1699-1772).  Il  était  apprécié  de  Voltaire  avec  lequel 
il  entrenait  une  correspondance  marotique  ;  voici  d'ailleurs  ce 
que  Desforges  dit  :  a  Sa  lettre  (celle  de  Voltaire)  fut  occasionnée 
par  une  a  Epître  en  vers  marotiques  »  que  je  lui  envoyai  et  que 
j'ai  perdue  ;  j'y  prenais  sa  défense  contre  les  critiques  de  la 
Henriade.  » 

Nous  avons  de  lui  des  épîtres,  des  épigrammes  et  des 
contes  en  vers  ;  dans  son  épître  sur  Coëtlogon,  Desforges  s'est 
efforcé  de  reprendre  le  ion  plaisant  de  Marot  : 

«  Quand  Coëtlogon,  pour  les  Champs  Enlisées 
Vieux  Promenoirs  des  Hectors  des  Thésées, 
Jà  sembla  prêt  à  trousser  son  balot  : 
Pat  ville  et  bourg  la  nouvelle  au  grand  trot 
Ça,  là  courut,  dont  la  France  en  allarmes 
Grand  deuil  mena,  fit  C(3uler  force  larmes.  » 

(p.  236) 

Ses  épigrammes  ainsi  que  certains  de  ses  contes  sont 
écrits  en  style  marotique.  Voici  l'une  d'entre  elles  : 

«  En  bas  Poitou,  pays  justicier. 

N'a  pas  longtemps  qu'un  docteur  menoit  prendre 
Un  vieux  larron  et  par  le  sentier, 
L'admonestoit,  comme  on  pouvait  l'entendre, 
Avec  ce  ton  persuasif  et  tendre. 
Ça  mon  ami,  dites  votre  In  manus  ; 
Pour  expier  vos  offenses  passées  ; 
Vous  connaissez  le  monde  et  ses  abus  ; 
Tournez  vers  Dieu  désormais  vos  pensées  ; 
Promettez-lui  de  n'y  retourner  plus. 

(Nouv.  Anth.  II.  p.  104) 
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Dans  le  môme  genre  est  son  épigramnie  contre  J.  H. 
Rousseau  : 

<'  Ces  jours  derniers,  Catulle  et  Martial 
Sur  Pinde  avoient  procès  de  conséquence  » 

(II,  p.  136) 

Dans  son  conte  du  «  Feint  Organiste  »,  écrit  en  style 
marotique,  nous  trouvons  une  allusion  à  l'épître  de  Frippelippes 
valet    de  Marot,  à  Sagon: 

«  A  tout  il  consentit 

Bien  volontiers  ;  mais  aussitôt  sans  bruit 
Le  jour  venu,  l'argent  dans  l'escarcelle. 
Son  havresac  troussé  sous  son  aisselle, 
Il  délogea  comme  Ht  le  valet 
Que  feu  Marot  nomma  Nihil  valet.  » 

Son  conte  XVIIi  (le  Coup  de  fusil  manqué)  est  dans  le 
même  genre. 

L  on  peut  rattacher  à  ce  même  groupe  de  poètes  légers 
ou  galants  Lattaignant  et  Lainez.  L'Abbé  de  Lattaignant  (1()97- 
1779)  a  écrit  dans  le  genre  badin  des  épîtres,  des  bouquets, 
des  épigrammes  et  des  rondeaux  (par  exemple  :  Le  rondeau  à 
Madame  Sanson,  t.  II  p.  40).  Quelques-unes  de  ces  épîtres 
sont  en  style  marotique  par  exemple  celle  qui  commence  par 
ces  vers  : 

«  Point  ne  me  sers  de  l'indigne  artifice 
De  prodiguer  un  encens  trop  flatteur 
Pour  entêter  jeune  et  simple  novice 
En  qui  j'admire  innocence  et  candeur 
Et  ne  voudrois  par  cet  art  séducteur, 
En  entraîner  aucun  au  précipice.  » 

(I,  p.  29) 

Il  en  est  de  même  de  son  épître  à  M.  de  Maisonselle. 
(I  ép.  XVI)  Lainez  a  aussi  écrit  quelques  poésies  plaisantes  en 
style  marotique,  entre  autres  les  «  Deux  Amours  au  b^l  » 
(p.  50). 

«  Notre  Amour  dis-je,  animant  tout  du  geste 
Mettant  en  œuvre  et  bruns  et  blonds  appas, 
Que  s(,:ais-je  enfin  ?  toute  la  méchanique 
Dont  ces  dieux-là  se  servent  en  tel  cas 
Pas  ne  tarda  qu'il  ne  trouva  pratique  ; 


Ne  demandez  Iris,  par  quel  moyen 

Ce  jeune  enfant  scut  chez  moi  s'introduire, 

S'il  me  surprit,  si  je  le  voulus  bien. 

Hors  vous,  alors  mes  yeux  ne  voyaient  rien.  » 


—     100     — 

Dans  son  «  Origine  du  Tire-Bouchon  »  se  trouvent  aussi 
quelques  tournures  marotiques  ;  sa  «  Turogénésie  »  (p.  71-77) 
est  entièrement  en  style  marotique  ;  il  en  est  de  même  de  sa 
«Réponse  à  une  Epître.  » 

Lés  petits  poètes  légers  et  galants  du  XyiII""^  siècle  dont 
nous  venons  de  parler  ont  tous  subi  l'influence  de  Marot, 
jusqu'à  un  certain  point.  Marot  est  pour  eux  l'auteur,  le  créa- 
teur du  genre  plaisant  et  c'est  là  ce  qui  leur  plaît  chez  lui. 
Le  marotisme  de  ces  poètes,  Hamilton,  Grécourt,  Lainez,  etc., 
consiste  justement  à  écrire  de  petites  pièces  badines,  rondeaux, 
épîtres  familières,  épigrammes,  en  style  marotique.  C'est  à  cela 
que  se  bornent  leurs  pastiches  marotiques.  Ils  font  usage  du 
vers  favori  de  Marot,  le  décasyllabe  ;  en  général  leur  plaisan- 
terie ne  vaut  pas  celle  du  Maître  Clément,  il  y  manque  ce  ton 
naturel  et  naît.  Leurs  poésies  ne  sont  pas  une  imitation  de 
celles  de  Marot. 

Du  Cerceau  seul  fait  exception;  ses  poésies  présentent  plus 
d'une  analogie  avec  celles  de  Marot  ;  tout  comme  lui,  il 
s'adresse  à  des  amis  haut  placés  pour  les  prier  d'intervenir  en 
sa  faveur  et  de  se  souvenir  de  lui.  Du  Cerceau  s'exprime  avec 
grâce,  son  ton  et  sa  plaisanterie  sont  souvent  plaisants  et  naïfs; 
c'est  vraiment  le  tour  de  Marot  qu'il  a  su  retrouver.  Il  le  con- 
naît bien  ;  ainsi  que  nous  l'avons  constaté,  il  a  employé  une 
expression  que  l'on  retrouve  dans  l'une  des  épîtres  de  Marot. 
Il  se  sert  aussi  du  style  marotique  comme  les  autres  petits 
poètes  dont  venons  de  parier. 


CHAPITRE  III 
J.  B.  Rousseau,  Piron.  Voltaire,  Lebrun. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  au  chapitre  précédent,  un  cer- 
tain nombre  de  petits  poètes  du  XYIII*"^  siècle  se  sont  inspirés 
de  Marot  ;  la  plupart  d'entre  eux  se  sont  bornés  toutefois  à 
écrire  en  style  marotique. 

Nous  nous  proposons  maintenant  de  rechercher  l'influence 
de  Marot  sur  les  trois  ou  quatre  poètes  les  plus  connus  et 
aussi  les  plus  appréciés  de  cette  époque.  Jusqu'à  quel  point 
l'influence  de  Marot  s'est-elle  fait  sentir  sur  eux  aussi  ?  Nous 
nous  occuperons  en  premier  lieu  deJ.B.  Rousseau.  (1671-1741). 

Rousseau  recpnnaît  Marot  pour  son  maître  ;  conmie  dans 
ses  odes  il  se  préoccupait  d'imiter  et  de  transposer  Horace  et 
Pindare,  dans  ses  épîtres  il  s'enferma  dans  le  parti-pris  de 
pasticher  Marot.  Celui-ci  est  son  maître  préféré  parmi  les 
modernes  et  il  parle  de  lui  avec  enthousiasme  et  une  convic- 
tion profonde  : 
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V,   Ami  Mar(;l,  l'IioniicLir  d«-  mon  pupitre  ; 
Mon  premier  iMaître,  accplez  cette  Kpitrc 
Que  vous  ccrit  un  liumble   Nourrisson 
Qui  sur  Parnasse  a  pris  votre  Rcusson.   » 

(Epilre  III) 

Voici  d'ailleurs  commeiil  il  s  exprime  lui-même  sur  ses 
épîtres,  allégories  et  épigrammes  où  il  était  marolisant:  «  Je  me 
suis  assujeti  dans  ces  épîtres  aussi  bien  que  dans  les  Allégo- 
ries et  les  Kpigrammcs  (|ui  suivent,  à  une  mesure  de  vei's  qui 
avoit  été  assez  négligée  pendant  tout  le  siècle  passé  et  qui  est 
pourtant  la  plus  convenable  de  toutes  au  style  naïf  et  à  la 
narration:  ce  qu'il  me  seroit  aise  de  prouver  si  je  ne  craignois 
d'ennuier  le  Lecteur  par  un  détail  d'observations  dont  il  n'a 
que  faire.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  par  là  que  toutes  les 
grâces  de  ce  stile  dont  Marot  nous  a  laissé  un  si  excellent 
modèle,  soient  uniquement  renfermées  dans  la  mesure  de  ses 
vers  et  dans  le  langage  de  son  tems.  »  ') 

Dans  une  lettre  à  Brossette  (I.  71)  il  déclare  avoir  consi- 
déré Marot  comme  le  meilleur  original  qu'on  puisse  imiter 
pour  le  style  en  fait  d'épigrammes  et  d'autres  poèmes  du 
genre  naïf. 

Enfin,  dans  une  lettre,  adressée  à  M.  Dusse,  au  sujet  de 
son  épître  à  M""^  D.  voici  ce  qu'il  déclare  :  a  Je  n'ai  point  pris 
cette  fois-ci  le  langage  de  Marot  plus  propre  aux  sujets  badins 
qu'à  la  poésie  sublime;  mais  j'ai  retenu  la  mesure  devers  dont 
la  cadence  m'a  toujours  paru  admirable  et  qui  étant  composée 
de  deux  hémisticbes  inégaux,  a,  selon  moi  une  harmonie  bien 
plus  variée  que  celle  du  vers  alexandrin.  » 

J.  B.  Rousseau  déclare  donc  lui-même  que  dans  ses  œu- 
vres badines  il  s'est  inspiré  de  Marot.  L'influence  de  Marot 
sur  lui  de  saurait  donc  être  mise  en  doute. 

Nous  examinerons  d'abord  ses  allégories,  à  ce  point  de 
vue  ;  il'  en  est  trois  qui  sont  marotiques  :  1)  le  Masque  de 
Laverne.  2)  La  Franc...  3)  La  Volière. 

Ces  allégories  sont  d'un  ton  enjoué,  railleur,  assez  amu- 
santes du  reste,  mais  inférieures  au  ton  naïf  de  Marot  ;  nous  y 
retrouvons  ces  inversions,  ces  archaïsmes,  propres  au  style 
marotique  ;  le  vers  employé  est  le  décasyllabe.  Dans  les  autres 
allégories,  ainsi  que  dans  les  épithalames,  il  a  fait  usage  du 
décasyllabe,  sans  toutefois  employer  le  style  marotique. 

De  même  que  Marot,  Rousseau  a  écrit  des  épitres  fami- 
lières : 

1"  Celle  au  comte  d'Ayen,  épitre  IV. 

«.  Comte,  pourquoi  terminant  tous  délais 
Avec  Vertu  Fortune  a  fait  la  Paix,  etc.  » 


1)  Préface  à  l'édition  de  1712  (Rotterdam)  p.  XXV. 


-     102    — 

2^  L'épître  à  Clément  Marot  citée  plus  haut. 

Ces  deux  épîtres  sont  en  style  marotique,  mais  à  part 
cela,  elles  n'ont  aucune  analogie'  avec  celles  de  Marot  ;  elles 
ne  sont  pas  ironiques  et  satiriques  comme  celles  que  Marot 
adressa  aux  Dames  de  Paris  (ép.  XII,  XIII)  ;  elles  n'ont  pas 
non  plus  le  ton  enjoué  de  celles  adressées  au  Roi  pour  le  déli- 
vrer de  prison.  Elles  ne  contiennent  pas  d'expressions  emprun- 
tées à  Marot  ni  d'allusion  à  l'une  ou  l'autre  de  ses  épîtres 
et  ballades.  Ce  qu'il  lui  a  emprunté,  ce  sont  ces  genres  poéti- 
ques, rondeaux,  ballades,  etc.  J.-B.  Rousseau  en  a  écrit  plu- 
sieurs. 

«  En  fait  d'amour,  pour  m'être  rebuté 
Des  dons  du  ciel  c'est  peu  d'être  doté 
Jadis  Saturne  aimoit  une  Pucelle, 
Et  dit  l'histoire,  elle  lui  fut  cruelle, 
Tant,  qu'il  s'ofîrit  comme  divinité. 
Que  fît  le  Dieu  ?  Honteux  et  dépité, 
11  se  transforme  en  cheval  moucheté 
Croyant  ainsi  réussir  auprès  d'elle 
En  fait  d'Amour. 

Pas  n'y  manqua.  Je  m'en  serois  douté 
Et  ce  qui  doit  surtout  être  noté, 
Le  cas  avint  au  siècle  de  Cybelle, 
Dans  l'Age  d'or.  C'est  la  Loi  naturelle, 
Jamais  cheval  ne  s'est  vu  maltraité 
En  fait  d'Amour.  » 

(II,  70) 

Nous  pouvons  faire  à  propos  de  ces  rondeaux  la  même 
remarque  qu'au  sujet  de  ses  épîtres  ;  c'est  un  genre  ancien,  et 
écrit  en  style  marotique. 

Toutefois  le  genre  spécial  dans  lequel  Rousseau  a  excellé, 
c'est  l'épigramme. 

Nous  donnons  ci-dessous  une  de  ces  épigrammes  comme 
exemple  : 

«  En  plein  Chapitre,  un  Moine  à  son  retour 
Compte  rendoit  des  frais  de  son  voyage  ; 
Tant  pour  le  Coche  et  tant  pour  le  séjour  ; 
Tant  pour  le  vin  et  tant  pour  autre  usage. 
Puis  quand  ce  vint  aux  frais  de  culetage, 
Le  papelard  mit  vingt  livres  tournois, 
Lors  le  prieur  lui  dit  :  par  St*.  François. 
C'est  trop  payé.  Trop  payé,  dit  le  drôle, 
Je  l'ai  tant  fait  mort-bien,  que  chaque  lois 
Ne  coiite  pas  au  Couvent  une  obole.  » 

(III,  96) 
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Dans  le  même  genre  est  celle  débutant  par  : 

«  Le  bon  Vieillard  qui  hrula  pour  Batile, 
Par  Amour  seul  étoit  ragaillardi,  etc.  » 

La  plupart  de  ces  épigrammes  sont  comme  celles  de 
Marot,  très  brèves,  en  général  des  huitains,  et  des  dizains, 
écrits  en  style  marotique  ;  nous  retrouvons  ces  inversions  qui 
donnent  plus  de  force  à  l'expression  :  «  Un  moine....  compte 
rendoit.  >^  Quant  au  fond  même,  elles  ne  sont  pas  imitées  de 
Marot  à  la  seule  exception  de  celle  du  Carme  fileur.  •  Un 
cavalier  de  Landeau  revenu  fort  mal  en  point,  etc.,»  qui  pré- 
sente une  grande  analogie  avec  celle  de  Marot  »,  D'un  Corde- 
lier  »,  épigr.  256.  —  Rousseau  semble  s'être  inspiré  des  épi- 
grammes  les  plus  grossières  de  Marot  ;  presque  toutes  celles 
de  J.  B.  Rousseau  sont  très  licencieuses;  tandis  que  cbez  Marot 
elles  ne  sont  que  l'exception,  chez  Rousseau  elles  sont  la  règle. 
D'ailleurs  il  s  en  excuse  plus  tard  et  affirme  que  ces  trente- 
deux  à  trente-quatre  épigrammes  sont  les  seuls  vers  qu'il  ait  à 
regretter  devant  Dieu  et  les  hommes. 

Brossette  dans  ses  lettres  à  Rousseau  compare  les  poésies 
ds  Du  Cerceau  à  celles  de  son  correspondant  ;  «  Quelle  diffé- 
rence de  goût  et  de  naïveté,  quand  on  le  compare  à  ce  que 
vous  avez  fait  dans  le  genre  marolique...  Je  veux  immoler  les 
poésies  de  Du  Cerceau  aux  poésies  de  Rousseau.  *)  » 

Nous  ne  saurions  partager  cet  avis,  qui  ne  nous  semble 
s'expliquer  que  par  une,  flatterie.  En  effet,  chez  Du  Cerceau 
nous  avons  constaté  un  ton  enjoué  et  naïf,  rappelant  en  plu- 
sieurs points  les  meilleures  poésies  de  Marot,  mais  tel  n'est 
pas  le  cas  de  J.-B.  Rousseau. 

L'influence  de  Marot  est  toute  d'extérieur,  de  forme  ;  il 
lui  a  emprunté  les  vieux  genres,  ballades,  rondeaux,  épîtres 
familières,  puis  il  s'est  servi  du  style  marotique.  Pas  plus  dans 
les  uns  que  dans  les  autres  nous  ne  retrouvons  ce  ton  enjoué 
et  naïf  de  Myrot,  sa  façon  spirituelle  de  quémander  ou  de 
demander  la  protection  de  quelque  seigneur.  C'est  à  cela  que 
se  borne  l'analogie  entre  les  deux  poètes. 

Parmi  les  poètes  les  pins  connus  du  XVIII"""  siècle,  héri- 
tiers de  la   vieille  tradition   française,  il   nous  fijut  citer  Piron. 

Le  joyeux  poète  bourguignon  est  au  WIII""-  siècle  un  des 
plus  puis  héritiers  de  la  verve  gauloise,  un  des  meilleurs  dis- 
ciples de  Marot.  Une  de  ses  premières  épîtres  est  tout  à  fait 
dans  le  genre  marolique.  Piron  avait  été  engagé,  grâce  à  sa 
belle  écriture,  comme  secrétaire  chez  le  Chevalier  de  Belle- 
Isle,  aux  appointements  de  40  sols  pai-  jour.  Au  bout  de  six 
mois,  il  n'avait  encore  rien  touché,  son  aubergiste  était  gros 
de  menaces,  ses  amis  ne  connaissaient  pas  son  dénùment  et 
ses  parents  ne  voulaient  plus  l'aider. 

1)  Correspondance  de  J.  B.  Rousseau  et  de  Brossette  I  p.  19. 
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Bien  que  son  talent  fût  étouffé  par  ce  travail  acharné, 
Piron  eut  une  idée  de  génie  :  le  jour  de  l'an,  il  attacha  au 
collier  d'un  lévrier  que  le  chevalier  affectionnait,  une  requête 
en  vers  marotiques,  dans  laquelle  il  adressait  les  meilleurs 
vœux  à  son  maître.  Fiévreusement  Piron  attendit  huit  jours, 
puis  s'avisant  d'un  autre  expédient,  il  écrivit  au  comte  du 
Tessin,  ambassadeur  à  la  Cour  de  France  pour  lequel  il  avait 
copié  des  opuscules,  une  épître  spirituelle  et  touchante,  mais 
aussi  inutile  que  la  première  : 

«  Venons  au  grief..., 
Qui  cette  épître  à  vos  yeux  fait  paroître. 
La  pauvreté  fait  mon  piteux  méchef  ; 
Au  coffre-fort  donnez  un  tour  de  clef. 
Au  sort  maudis  jouriez  un  tour  de  maître, 
Et  mettriez  belle  aventure  à  chief. 
Que  voulez-vous,  Hélas  !  ma  plume  active, 
Qui  ne  voudroit  servir  qu'à  votre  los, 
Peint  jour  et  nuit,  pour  une  gent  rétive 
A  desserrer  les  ducats  et  réaux. 
Bien  plus,  en  vers,  par  un  coup  de  ma  tête 
Pour  obtenir  le  prix  de  mes  travaux, 
Le  rouge  au  front,  j'ai  présenté  requête. 
J'ai  bien  reçu  promesse  assez  honnête  ; 
Mais  d'argent  point,  dont  pas  mieux  je  ne  vaux  ;  , 

Car  d'Hélicon  les  saints  ruisseaux  n'abreuvent. 
Cailles  ni  manne,  en  ces  déserts  ne  pleuvent. 
Si  que  ma  peau  touche  presque  mes  os. 
Même  à  présent  je  sens  de  ligne  en  ligue, 
La  maie  faim  m'abattre  et  s'augmenter. 
Ah  !  si  j'en  meurs,  bien  puis-je  en  protester, 
Que  ne  mourrai  si  gentiment  qu'un  cygne  ; 
Fine  ouïe  aura,  qui  m'entendra  chanter. 


Très  peu  d'argent  ferait  très  bien  mon  compte 
Donnez  m'en  donc.  Je  vous  dirois,  prêtez  ; 
Mais  las  !  Depuis  que  Clément  le  bonhomme, 
Du  roi  François,  sans  autres  siiretés 
Que  sa  parole,  emprunta  quelque  somme, 
Nous  autres  tous  sommes  discrédités. 
Or  donc,  donnez  ;  et  ma  muse  animée 
Une  espèce  autre,  et  d'un  peu  moindre  aloi, 
Vou";  donnera  ;  vous  devinez  bien  quoi  ?  » 

Cette  épître  rappelle  en  tous  points  les  différentes  épitres 
adressées  par  Marot  soit  au  roi,  soit  au  trésorier  pour  se  faire 
payer.  Ce  sont  les  mêmes  idées  ;  il  est  vrai  que  les  termes  ne 
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sont  pas  identiques  et  (lu'il  n'y  a  pas  d'emprunt  direct  de 
quelque  vers;  il  existe  une  autre  analof^ie,  c'est  sa  façon  spiri- 
tuelle de  quémander;  cette  épître  rappelle  le  ton  de  Marot;en 
outre,  le  i>oème  est  entièrement  en  style  marotique;  le  vers 
employé  est  le  décasyllabe. 

Piron  accorde  un  souvenir  attendri  à  Maître  Clément. 
Au  dernier  de^ré  de  la  misère,  Piron  adressa  une  nouvelle 
«supplication  au  chevalier  de  Belle-Isle  :  o 

«  Freux  Chevalier,  que  Mars  et  sa  maîtresse 
Puissent  couvrir  de  myrte  et  de  lauriers  ! 
Or,  écoutez  un  hère  en  grand'détresse 
Qui  craint  bien  Dieu  puis  après  les  huissiers  ; 
Si  faut-il  vivre  et  grilïonncr  pour  vous, 
Je  le  voudrois,  mais  comment,  entre  nou5, 
Si  n'ai  pécune,  entend-on  que  je  vive  ? 
Bien  mieux  :  comment  ?  (je  le  demande  à  tous) 
Si  je  ne  vis,  entend-on  que  j'écrive  ? 
Je  ne  le  sais  —  Ordonnez-moi  de  quoi 
Voilà  le  point  ;  puis  excusez  ma  muse 
De  vous  offrir  vers  de  pareil  aloi 
Faim  fait  faillir  ;  je  l'ai  ;  c'est  mon  excuse. 
Vous  déplaît-elle  ?  Eh  bien  !  ôtez-la  moi.  » 

Cette  fois,  le  moyen  réussit  ;  le  lévrier  partit  avec  les 
vers,  le    secrétaire  en   chef  M.  Blin  revint  avec  de    l'argent.  *) 

Dans  cette  épître,  il  plaisante  de  nouveau  sa  misère  à 
la  façon  de  Marot;  il  compte  sur  ses  vers  pour  obtenir  quelque 
argent,  pour  apaiser  la  maie  faim.  Piron  vous  rappelle  le 
malade  de  la  Reine,  Scarron,  lequel  a  aussi  imité  Marot.  A 
côté  de  cette  imitation  de  fond,  il  y  a  l'imitation  ^extérieure, 
emploi  du  style  marotique  et  du  décasyllabe. 

Ces  épîtres,  dont  nous  venons  de  parler  sont  directe- 
ment imitées  de  Marot,  fond  et  forme.  Piron  a  encore  écrit 
d'autres  épîtres  badines,  mais  dans  lesquelles  l'influence  de 
Marot  se  fait  remarquer  seulement  par  l'emploi  du  style  maro- 
tique. Tel  est  le  cas  de  la  suivante  : 

«  Franc  Chevalier,  preux  de  grande  value 
Pironio  t'accolle  et  te  salue. 
Grandeur  t'avienne  et  que  cil  qui  tout  peut, 
Te  doint  l'amie  à  qui  ton  cœur  en  veut. 

Il  s'est  aussi  exercé  dans  les  genres  anciens,  ron- 
deaux, ballades  ;  puis  il  a  écrit  des  épigrammes.  des  épitaphes 
où  l'on  retrouve  toute  la  verve  de  Maître  Clément  ;  à  rencon- 
tre de  celles  de  J.  B.  Rousseau,  elles  ne  sont  ni  ordurières,  ni 


1)  Chaponnièie  ;  Piron  (p.  13-32). 
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amères  ;  c'est  une  plaisanterie  fine,  amusante,  pleine  de  malice; 
tout  comme  celles  de  Marot,  elles  sont  très  brèves,  en  général, 
et  écrites  naturellement  en  style  marotique.  L'épigramme  sui- 
vante est  caractéristique  de  ce  genre   : 

«  Sur  l'auteur  dont  lépiderme 
Est  collé  tout  près  des  os 
La  mort  tarde  à  frapper  ferme, 
Crainte  d'ébrècher  la  peau. 
Dès  qu'il  aura  les  yeux  clos 
Car,  si  faut-il  qu'il  y  vienne. 
Adieu  renom,  bruit  et  los  ; 
Le  temps  joûra  de  la  sienne.  » 

(Ep.  34) 

Il  en  est  de  même  des  épigrammes  I,  XV,  XVII,  XXIV. 
Nous  désirons  encore  citer  le  dizain  suivant,  qui  est  tout  à  fait 
dans  le  genre  de  Marot  : 

«  Qui  que  soyez,  homme,  ange,  diable  ou  dieu, 
(De  celui-ci  tenez  plus  que  du  reste) 
Quand  voulez-vous  que  gratitude  ait  lieu  ? 
Quand  plaira-t-il  à  la  bonté  céleste 
Que  son  ministre  à  moi  se  manifeste  ! 
Jà  par  trois  fois  au  poète  indigent 
Avez  sous  la  main  coulé  son  contingent  ; 
En  attendant  que  fassions  connoissance, 
Je  garderai  mon  doute  et  votre  argent, 
Et  je  prendrai  le  tout  en  patience.  » 

(p.  148-149) 

Un  de  ses  meilleurs  rondeaux  est  celui  débutant  par  : 

«  De  St.  Antoine,  exemple  des  hermites 
Feu  mon  parrain  me  donna  le  surnom 
One  il  ne  fut  de  ces  porte-guignon...  » 

Mentionnons  aussi  le  rondeau  à  D.  P. 

«  Vous  devinez,  beau  Sire,  ainsi  qu'un  ange 
De  prophétie  avez  comme  eux  le  don.  » 

Les  rondeaux  61,  62,  63  contiennent  aussi  des  termes 
marotiques.  Sa  ballade  82  :  «  Amour  est  de  toute  saison  »  est 
en  style  marotique.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un  conte  :  u  Rosine  » 
qui  contient  de  nombreuses  tournures  marotiques. 

Le  vers: 

«  Pensez  qui  fut  bien  étonné, 
Quand  face  à  face,  par  un  noir, 
Ces  anges  rangés  sur  deux  lignes...  » 
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semble  être  une  réminiscence  de  celui  de  Marol:  «  Incontinent 
qui  fut  bien  étonné.  Ce  fut  Marot,  plus  que  s'il  eust  tonné  ». 
(Au  Roy  pour  avoir  été  dérobé.) 

Piron  s'est  aussi  servi  d'un  procédé  de  Marot  ;  celui  d'in- 
terrompre la  narration  par  des  réflexions  personnelles;  c'est 
ainsi  qu'après  avoir  relaté  comment  Rosine  échoua  avec  son 
bateau  près  d'une  île,  Piron  fait  les  réflexions  suivantes  : 

«  A  quel  degré,  sous  quelle  zone, 

Ce  pays-là  ?  je  n'en  sais  rien.  ^ 

Le  fait  e?t  qu'il  différoit  bien 

Avec  celui  des  Amazones. 

C'étoient  femmes  sans  homme  :  ici... 

C'étoient  dans  l'île  hommes  sans  femme...  » 

Ainsi  qiie  nous  venons  de  le  voir,  Piron  a  fortement  subi 
l'influence  de  Marot  ;  comme  lui,  il  lui  arrive  de  manquer 
d'argent  et  d'en  demander  d'une  façon  fort  spirituelle  ;  il  a  pris 
pour  modèle  les  épîtres  de  Marot  adressées  au  roi  ou  au  tré- 
sorier; tout  comme  Maître  Clément,  il  a  écrit,  presque  toujours 
en  style  marotique,  des  rondeaux,  des  étrennes,  des  ballades, 
genres  démodés.  Dans  ses  épîtres  gauloises  on  retrouve  le  vers 
à  dix  syllabes,  aux  rimes  riches,  cette  phrase  à  laquelle  la 
suppression  du  pronom  sujet  donne  une  allure  vive,  ces  inver- 
sion^ ces  w  ains,  »  ces  «  jà  »,  ces  «  sique,  »  etc. 

Voltaire  s'est  aussi  essayé  dans  le  genre  marotique,  sur- 
tout dans  les  œuvres  de  jeunesse,  1713-1720.  Ce  qui  l'a  pro- 
bablement engagé  à  écrire  de  petites  pièces  marotisantes,  c'est 
l'exemple  de  Chaulieu,  de  la  Fare,  de  J.  B.  Rousseau,  qui  fré- 
quentaient la  maison  d'Arouet.  Le  centre  des  poètes  et  des 
gens  du  monde  de  cette  secte  était  l'hôtel  du  Temple.  C'est  là 
que  le  jeune  Arouet  prenait  goût  pour  la  poésie  et  spéciale- 
ment pour  celle  poésie  légère  dans  le  genre  de  celle  de  Marot. 
Sa  première  œuvre  poétique  est  dans  ce  genre;  ayant  participé 
à  un  concours  poétique,  il  ne  reçut  pas  le  prix  et  s'en  vengea 
par  sa  première  satire  Le  Bourbier  (1713).  Nous  nous  borne- 
rons à  en  citer  quelques  vers  : 

«  Adonc,  amis,  si  quand  ferez  voyage, 
Vous  abordez  la  poétique  plage, 
Et  que  la  Motte  ayez  désir  de  voir, 
Retenez  bien  qu'illec  est  son  manoir. 


Et  qui  sont-ils  ces  rimeurs  diffamés  ? 
Pas  ne  prétends  que  par  moi  soient  nommés. 
Mais  quand  verrez  chansonniers  faiseurs  d'odes 
Roques,  corneurs  de  leurs  vers  incommodes...  x> 

Toute   la  satire   est    marotique.   Le   vers    employé    est    le 
décasyllabe   qui   convient  spécialement   à  ce   genre   de   poésie. 
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Sans  avoir  imité  directement  Marot  dans  cette  pièce,  Voltaire 
lui  a  emprunté  son  ton  mi-plaisant,  mi  ironique  que  l'on  trouve 
dans  certaines  épîtres  de  Marot;  (dans  celle  à  Sagon  ou  dans 
certains  adieux  aux  Dames  de  Paris),  car  le  Bourbier  n^a  pas 
le  ton  enjoué  des  épitres  au  roi  ;  le  trait  est  plus  acéré. 

Dans  un  certain  nombre  de  ses  satires  et  de  ses  contes, 
il  a  fait  usage  de  tournures  marotiques  ;  il  arrive  fréquemment 
qu'au  milieu  d'une  poésie,  l'on  puisse  constater  quelque  inver- 
sion ou  quelque  archaïsme  marotique.  Tel  est  le  cas  de  son 
Conte  du  «  Cadenas  »  (1714)  : 

«  Lors  vos  plaisirs  borneront  son  envie, 
Plus  ne  sera  d'amant  favorisé.  » 

Dans  son  «  Anti-Giton  »  (1714)  nous  rencontrons  une  sup- 
pression du  pronon  sujet  : 

«Et  partant  ne  veux  pas. 
Mécroire  la  vérité'  du  cas.  » 

Des  tournures  analogues  se  trouvent  aussi  dans  :  «  le 
Cocuage  »  (1716). 

«  Pas  ne  croyait  avoir  fait  telle  affaire, 
De  son  vacarme  il  remplit  la  maison 
Soins  et  soucis  son  esprit  tenaillèrent  ; 
Soupçons  jaloux  son  esprit  martelèrent.  » 

A  la  suite  d'un  pamphlet  intitulé  les  «  J'ai  vu  »  (mais 
dont  il  n'était  pas  l'auteur),  Voltaire  se  vit  un  matin  enlevé  et 
conduit  à  la  Bastille  (1717).  Cette  captivité  lui  inspira  une  de 
ses  plus  jolies  satires  La  Bastille  : 

«  Or,  ce  fut  donc  par  un  matin  sans  faute, 
En  beau  printemps,  un  jour  de  Pentecôte, 
Qu'un  bruit  étrange  m'éveilla  ; 
Un  mien  valet,  qui  du  soir  était  ivre  : 
«  Maître,  dit-il,  le  Saint  Esprit  est  là  ; 
C'est  lui  sans  doute,  et  j'ai  lu  dans  mon  livre 
Qu'avec  vacarme  il  entre  chez  les  gens  » 


Je  vois  paraître  au  bout  de  ma  ruelle 
Non  un  pigeon,  non  une  tourterelle, 
De  l'Esprit  saint,  oiseau  tendre  et  fidèle, 
Mais  vingt  corbeaux  de  rapine  affamés 
Monstres  crochus  que  l'enfer  a  formés. 

Le  roi,  mon  fils,  plein  de  reconnaissance 
Veut  de  vos  soins  vous  donner  récompense. 
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Et  vous  accorde,  en  dépit  des  rivaux, 
Un  logement  dans  un  de  ses  châteaux. 

Retournez  vers  le  roi 

Dites-lui  fort  que  je  le  remercie 

De  son  logis  ;  c'est  trop  d'honneur  pour  moi. 

J'eus  beau  prêcher  et  j'eus  beau  m'en  défendre, 
Tous  ces  Messieurs,  d'un  air  doux  et  bénin, 
Obligeamment  me  prirent  par  la  main  : 
«  Allons  mon  fils,  marchons  ».  Fallut  se  rendre. 
Fallut  partir. 

«  Voyez  ces  murs  de  dix  pieds  d'épaisseur, 
Vous  y  serez  avec  plus  de  fraîcheur.  » 

Me  voici  donc  en  ce  lieu  de  détresse,  ' 

Embastillé,  'ogé  fort  à  l'étroit, 
Ne  dormant  point,  buvant  chaud,  mangeant  froid, 
Trahi  de  tous,  même  de  ma  maîtresse.  » 

Cette  satire  rappelle  Marot  dans  ses  épitres  les  plus  connuse, 
son  ton  badin  et  plaisant  quoique  naturel.  D'ailleurs  Voltaire 
ne  s'est  pas  borné  à  cette  imitation  purement  extérieure  ;  il 
existe  d'autres  analogies  encore  ;  nous  constatons  certains 
emprunts  faits  à  l'épître  que  Marot  adressait  au  roi  pour  le 
délivrer  de  prison.  Tels  est  le  cas  des  vers  suivants  : 

«  J'eus  beau  prêcher  et  j'eus  beau  me  défendre. 
Tous  ces  Messieurs  d'un  air  doux  et  bénin 
Obligeamment  me  prirent  par  la  main.  » 

Marot  avait  écrit  : 

«  Je  ne  sceu  tant  prescher 

Que  ces  paillards  me  voulsissent  lascher 
Sur  mes  deux  bras  ils  ont  la  main  posée  » 

(.^u  Roy  pour  avoir  été  dérobé) 

De  même  ce  valet,  qui  «  du  soir  était  ivre  »  est  probable- 
ment une  réminiscence  de  ce  «  vallet  de  Gascogne,  gourmand, 
yvrogne...  »  (Au  roy  pour  avoir  été  dérobé). 

Tout  connne  Marot  et  ensuite  La  Fontaine,  Voltaire  inter- 
rompt souvent  la  narration  pour  se  livrer  à  quelque  réflexion. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  raconté  comment  il  tut  emmené  à  la 
Bastille,  il  s'écrie:  «  0  gens  de  bien,  mes  frères  Que  Dieu  vous 
gard'  d'un  pareil  logement.  » 

Le  poème  est  naturellement  écrit  en  style  marotique  et  en 
vers  de  dix  syllabes.  Voltaire,  en  écrivant  la  Bastille,  a  donc 
imité  Marot,  aussi  bien  ses  idées  que  sa  façon  de  les  exprimer. 
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Dans  quelques  autres  petites  poésies,  mais  qui  ne  se  rat- 
tachent cependant  pas  à  ses  œuvres  de  jeunesse,  Voltaire  s'est 
servi  d'une  inversion  marotique  pour  donner  plus  de  force  à 
l'expression  :    par    exemple. 

«  L'un  riche  abbé,  prélat  à  l'œil  lubrique 
Au  menton  triple,  au  col  apoplectique 
Porc  engraissé  des  dîners  de  Sion 
Oppressé  fut  d'une  indigestion.  » 

(Temple  de  l'Amitié) 

Dans  son  Mondain,  Voltaire  a  aussi  fait  usage  d'une  inver- 
sion marotique  : 

«  Nos  bons  aïeux  vivaient  dans  l'ignorance, 
Ne  connaissant  ni  le  mien,  ni  le  tien. 
Qu'auraient-ils  pu  connaître  ?  Ils  n'avaient  rien, 
Ils  étaient  nus  et  c'est  chose  très  claire 
Que  qui  n'a  rien  n'a  nul  partage  à  faire 
Sobres  étaient  —  ah  !  je  le  crois  encor...  » 

Quelques  unes  de  ses  épigrammes,  surtout  celles  de  sa 
jeunesse  sont  marotiques.  Nous  donnons  comme  exemple  les 
deux  suivantes  :  le  première  date  de  1719  —  la  deuxième 
d'avant  1725. 

«  De  Beausse  et  moi,  criailleurs  effrontés 
Dans  un  souper  clabaudions  à  merveille, 
Et  tour  à  tout  épluchions  les  beautés 
Et  les  défauts  de  Racine  et  Corneille. 
A  piailler  serions  encor,  je  croi, 
Si  n'eussions  vu  sur  la  double  colline 
Le  grand  Corneille  et  le  tendre  Racine 
Qui  se  moquaient  et  de  Beausse  et  de  moi.  » 

(Epigr.  XVII) 

«  N'a  pas  longtemps  .de  l'abbé  de  Saint  Pierre 
On  me  montrait  le  buste  tant  parfait. 
Qu'onc  ne  sus  voir  si  c'était  chair  ou  pierre, 
Tant  le  sculpteur  l'avait  pris  trait  pour  trait. 
Adonc  restai  perplexe  et  stupéfait 
Craignant  en  moi  de  tomber  en  méprise  ; 
Puis  dis  soudain  :  Ce  n'est  là  qu'un  portrait, 
L'original  dirait  quelque  sottise.  » 

(Kpigr.  XXXVII) 

Ces  deux  épigrammes  ne  sont  pas  directement  inspirées 
par  quelque  épigramme  de  Marot  ;  celle  que  nous  allons  citer 
est  par  contre  une  imitation  de  l'épigramme  de  Marot  à  Diane 
«  Estre  Phébus,  bien  souvent  je  désire  »  (épigr.  52). 
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«   Estre  Phébus  aujourd  hui  je  désire 

Non  pour  régner  sur  la  prose  et  les  vers 
Car  à  du  Maine  il  remet  son  empire  ; 
Non  pour  courir  autour  de  l'univers 
Car  vivre  à  Sceaux  est  le  but  où  j'aspire. 
Non  pour  tirer  des  accords  de  la  lyre 
Mais  seulement  pour  voir  et  pour  entendre 
La  belle  Issé  qui  pour  lui  fut  si  tendre 
Et  qui  le  fit  le  plus  heureux  des  dieux.  » 

On  doit  aussi  à  Ferrand  une  imitation  de  cette  même  épi- 
gramme  de  Marot  ;  nous  l'avons  citée  plus  haut. 

Voltaire  a  donc  subi  l'influence  de  Marot  ;  c'est  surtout 
dans  les  petits  genres  où  la  noblesse  et  la  régularité  classiques 
ont  disparu  qu'il  devient  poète  à  la  façon  de  Maître  Clément. 
Vollaire  ne  lui  a  pas  emprunté,  à  l'instar  d'autres  poètes,  les 
anciens  genres,  rondeaux  et  ballades  ;  il  s'est  borné  à  écrire 
des  satires,  des  contes  et  des  épigrammes  ;  c'est  dans  ces  trois 
genres  qu'il  est  son  disciple  ;  une  satire  «  la  Bastille  »  et  une 
épigramme  sont  directement  imitées  de  Marot.  Quant  aux  autres 
petits  poèmes.  Voltaire  a  repris  le  ton  de  plaisanterie  et  de 
franche  gaieté  qui  caractérise  les  œuvres  de  Marot  ;  en  outre 
il  a  fait  usage  du  style  marotique  et  du  vers  de  dix  syllabes. 
Toutefois  la  plupart  de  ces  petits  poèmes  badins  sont  des 
écrits  de  jeunesse,  de  1713  à  1719.  Voltaire  a  été  le  continua- 
teur de  cette  tradition  toujours  française  de  la  bonne  gaîté  et 
de  la  plaisanterie  gauloise  ;  il   excelle  dans   ce  genre,  dont  les 

Principaux    représentants    après    Marot     ont    été    Scarron,    La 
ontaine  et  Piron. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  Marot  a  créé  la  forme 
spéciale  de  l'épigramme  et,  presque  tous  ceux  qui  l'ont  suivi, 
ont  repris  sa  forme.  Ce  fut  le  cas  de  de  J.  B.  Rousseau  et  de 
Voltaire  ;  il  en  de  même  d'EcoucHARD-LEBRUN.  Bien  qu'il  ait 
aussi  écrit  des  odes,  c'est  surtout  dans  le  genre  épigrammati- 
que  qu'il  a  excellé.  Ses  épigrammes  sont  sarcastiques  et  mor- 
dantes et  par  leur  forme  rappellent  celles  de  Marot.  D'ailleurs 
il  connaît  Marot,  cherche  à  l'imiter,  ainsi  qu'il  en  convient  lui- 
même  dans  l'épigramme  suivante  : 

«  J'aime  parfois  l'Epigramme  en  distique, 
Bon  Mot  rapide,  en  deux  vers  échappé  ; 
J'aime  encor  plus  le  dixain  marotique, 
Son  coup  plus  siàr  et  son  dard  mieux  trempé, 
Léger  distique  à  peine  vous  effleure  ; 
D'un  bon  dixain,  le  trait  profond  demeure. 
L'un  de  l'Esprit  est  le  brillant  stilet  ; 
L'autre  au  Génie,  offre  une  arme  virile. 
D'un  bon  dixain  Rousseau  vous  enfilait. 
Un  bon  dixain  est  la  lance  d  Achille.  » 

(Epigr.  97,  t.  III.  L.  III.) 
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L'épigramme  ci-dessous  présente  les  différents  caractères 
marotiques  : 

«  Un  vieux  Rohan,  tout  bouffi  de  son  nom, 
Frappé  se  vit  du  foudre  apoplectique  ; 
Un  vieux  Docteur,  homme  de  grand  renom, 
Appelé  fut,  dans  ce  moment  critique. 
Près  du  malade,  il  s'assied,  prend  le  pouls  : 
Eh  bien  !  dit-il,  coniment  vous  sentez- vous  ? 
Point  ne  répond  —  Notre  rusé  Boerhave 
Lui  crie  alors  d'un  ton  un  peu  plus  fort  : 
Monseigneur.  Rien  !  peste,  le  cas  est  grave, 
Prince  ...  au  plus  mal  !  Votre  Altesse...  il  est  mort.  » 

Parmi  les  nombreuses  épigrammes  marotiques  de  Lebrun, 
nous  nous  bornerons  à  citer  les  suivantes  :  Syrène  (épigr.  67), 
Sur  le  Baiser  de  Marguerite  d'Ecosse  (épigr.  6.).  Le  Besoin  d'être 
aimé,  etc..  Sur  les  baisers  de  Dorât,  A  certaines  femmes  de 
bien,  Sur  un  laid  visage  et  une  belle  voix.  Réponse  de  Bouvard 
à  un  Prélat. 

Ces  épigrammes,  il  est  vrai,  ne  sont  point  directement 
imitées  de  celles  de  Marot  ;  les  idées  exprimées  ne  sont  pas 
les  mêmes,  mais  l'analogie  réside  dans  la  forme.  Tout  comme 
celles  de  Marot,  elles  sont  très  spirituelles  et  le  trait  final  est 
amené  avec  beaucoup  de  talent  ;  la  forme,  en  outre,  est  géné- 
ralement la  même  ;  ce  sont  des  huitains,  plus  souvent  des 
dizains;  c'est  aussi  le  même  vers:  le  décasyllabe.  Enfin  Lebrun 
a  fait  usage  du  style  marotique  ;  ce  sont  ces  tournures  habi- 
tuelles que  nous  avons  déjà  rencontrées,  telles  que  :«  trop  bien 
le  sens  »  «  One  ne  viendra  »  «  Jà  n'est  besoin  »  «  point  n'est 
besoin.  »  Un  vieux  Ronan  —  frappé  se  vit,  etc..  Ce  sont  donc 
ces  suppressions  de  pronoms,  ces  inversions,  ces  mots  désuètes 
u  onc  ))  «  jà  »  «  cil  »  etc..  Tels  sont  les  caractères  par  lesquels 
s'est  manifestée  l'influence  de  Marot. 

Lebrun  est  le  dernier  des  poètes  épigrammatiques  du 
XVIII""*  siècle,  le  dernier  de  ^ce  groupe  qui  comprend  J.  B. 
Rousseau,  Piron,  Voltaire  'et  Lebrun.  Ces  quatre  poètes  ont 
subi  l'influence  de  Marot,  mais  à  des  degrés  différents. 

J.  B.  Rousseau,  bien  que  se  réclamant  de  Marot,  ne  l'a 
pas  imité  directement;  ses  œuvres  ne  présentent  guère  d'ana- 
logie avec  celles  de  Marot;  il  a  bien  écrit  une  épître  dédiée  à 
Clément  Marot,  mais  celle-ci  ne  rappelle  en  rien  les  épîtres 
badines  et  naïves  de  Maître  Clément.  Dans  ses  allégories,  il 
s'est  efforcé  d'être  plaisant,  sans  cependant  réussir  à  retrouver 
le  ton  du  poète  de  François  l"  ;  il  en  est  de  même  de  ses 
épigrammes  qui  n'ont  pas  ton  gai  et  ironique  de  celles  de  son 
maître  ;  l'influence  de  Marot  se  fait  sentir  chez  lui  presque 
uniquement   par  l'emploi   qu'il  a  fait,  tant   dans  ses   allégories 
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que  dans  ses  épigrammes,  et  dans  deux  de  ses  épîtres,  du  style 
marolique. 

Toute  différente  est  l'influence  de  Marot  sur  Piron  et 
même  sur  Voltaire. 

Piron  est  un  héritier  de  la  vieille  tradition  gauloise  ;  il 
connaît  Marot  et  a  su  retrouver  l'essence  pour  ainsi  dire  de  ce 
joyeux  et  naïf  badinage.  11  a  une  autre  analogie  avec  Marot  ; 
manquant  souvent  d'argent,  il  sait  comment  s'y  prendre  pour 
s'en  taire  accorder  ;  il  a  trouvé  chez  Marot  le  secret  pour  qué- 
mander avec  grâce,  sans  s'humilier  trop  cependant. 

Les  épîtres  qu'il  a  adressées  au  Chevalier  de  Belle-Isle  et 
à  M.  de  Blin  sont  imitées  de  Marot,  fond  et  forme.  Il  a  en 
outre  repris  les  vieux  genres,  ballades,  élrennes,  rondeaux;  il 
a  fait  usage  du  style  marotique.  Piron  est  vraiment  un  disciple 
de  Marot,  dont  rinfluence  est  assez  forte  sur  lui. 

Quant  à  Voltaire,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut 
c'est  surtout  dans  ses  contes  et  satires  (œuvres  de  jeunesse) 
qu'il  s'est  inspiré  de  Marot. 

Voltaire  a  même  écrit  un  poème  entièrement  marotique, 
imité  d'une  des  épîlres  de  Marot.  En  général  toutefois,  il  s'est 
contenté  de  se  servir  du  style  marotique,  afin  de  donner  un 
certain  cachet  archaïque  à  ses  divers  contes  et  satires.  Dans 
ses  épigrammes,  écrites  souvent  en  style  marotique,  il  a  re- 
trouvé le  ton  de  Marot. 

Piron  nous  semble  cependant  avoir  subi  l'influence  de 
Marot  plus  encore  que  Voltaire  et  ses  épîtres  sont  plus  maro- 
tisantes  que  les  contes  et  satires  de  Voltaire. 

Ecouchard-Lebrun  lui,  s'est  inspiré  de  Marot  uniquement 
dans  ses  épigrammes  ;  la  forme,  le  rythme,  la  mesure  et  le 
style  sont  complètement  marotiques;  mais  elles  n'offrent  pas  de 
traits  communs  avec  celles  de  Marot. 


CHAPITRi:  IV 

Berquin   et  ses   idylles. 

Moncrif  et  les  auteurs  de  romances  et  de  chansons 

aux  XVIIIin.'  et  XIXiu.'  siècles. 

Les  auteurs  étudiés  jusqu'ici  ont  écrit  des  ballades,  des 
contes,  des  rondeaux,  des  épigrammes,  des  madrigaux  ou 
des  épîtres  familières.  Il  est  cependant  une  autre  catégorie  de 
poètes  qui  ont,  eux  aussi,  subi  l'influence  marotique.  Ce  sont 
les  auteurs  d'idylles,  de  romances  et  de  chansons. 

Tel  est  le  cas  de  BuRgriN,  l'auteur  d'idylles  ;  une  d'entre 
elles,  la  quatrième   est  écrite   entièrement  en  style  marotique  . 
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L'Orage. 
SiLVANIRE   ET   BlANCHETTE 
«  Ja  vieillissoit  l'automne.  Au  long  d'un  frais  bocage 
Silvanire  &  Blanchette  alloient  parlant  d'amour 
Voici  de  loin  s'épandre  un  sombre  &  lourd  nuage 

Sur  la  vive  face  du  jour. 
L'air  d'abord  un  petit  sommeille  en  paix  profonde 
Si  que  ne  tremblottoit  feuille  d'aucuns  roseaux. 
Puis  brillent  longs  éclairs,  bruyant  tonnerre  gronde 

Prolongé  d'échos  en  échos. 
Où  fuir  ?  tant  s'obscurcit  l'ombre  tempétueuse. 
Là  près,  est  vieille  roche.  Ils  s'en  courent  dedans. 
Et  leur  sort  ne  plaignez  —  Roche,  |jant  soit  afïreuse, 
Est  doux  Olympe  à  vrais  Amours.  » 

On  trouve  au  milieu  d'inversions  forcées  et  avec  omission 
fréquente  de  l'article,  des  expressions  telles  que  :  «jà»,  «un  petit» 
(un  peu)  à  tant  (alors)  etc.  C'est  en  cela  que  consiste  l'influence 
marotique  et  non  dans  le  ton  naïf  ou  plaisant.  —  C'est  toute- 
fois la  seule  de  ses  idylles  qui  soit  marotique. 

Certains  auteurs  de  romances  nous  ont  laissé  des  chan- 
sons maro tiques;  quelquefois  on  les  trouve  dans  les  œuvres  de 
l'auteur  et  souvent  aussi  uniquement  dans  les  recueils  de 
chansons. 

MoNCRiF  a  écrit  quelques  poésies,  des  romances  surtout, 
en  style  marotique  ;  par  exemple,  la  suivante  : 

Les  Infortunes  inouïes  de  la  Comtesse  de  Saulx. 

<&.  Sensibles  coeurs,  je  vais  vous  réciter, 
iMais  sans  pleurer,  las,  comment  les  conter 
Les  déplaisirs,  les  ennuis  et  les  maux 
Qu'à  tant  soufferts  la  comtesse  de  Saulx  ? 
Si  de  beauté,  de  grâce  et  de  vertu 
Bonheur  naissoit,  comme  elle  en  auroit  eu. 
Elle  étoit  sœur  du  vaillant  Olivier 
Adonc  pourquoi  ne  la  mieux  marier  ? 
Non  que  le  comte,  entre  les  hauts  seigneurs 
Puissant  ne  fût  en  vassaux  et  honneurs. 


(Annales  poétiques  XXXVII,  p.  185) 
Citons  aussi  une  chanson  erotique  : 

Les  fantaisies  d'Aspasie. 

«  Elle  m'aima,  cette  belle  Aspasie 
Et  bien  en  moi  trouva  tendre  retour 
Elle  m'aima,  ce  fut  sa  fantaisie 
Mais  celle-là  ne  lui  dura  qu'un  jour. 
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Pour  ramener  cette  belle  Aspasie 

C'est  grand  abus  de  montrer  du  courroux  ; 

Si  réclamez  sa  douce  fantaisie 

Elle  dira  :  «  que  ne  m'inspirez-vous  ?  » 

(Chansons  chois  ies  I,  p.  136) 

Voici  d'ailleurs  le  jugement  porté' sur  lui:  «Il  a  pris  dans 
ses  romances  le  style  et  le  ton  marotique,  mais  il  n'en  a  point 
abusé  et  il  l'a  employé  avec  assez  d'adresse  pour  n'avoir  jamais 
l'air  affecté.  Il  a  su  être  naïf  et  ingénieux  »  (Annales  poétiques 
XXXVIII  p.  133.) 

Il  a  paru  un  certain  nombre  de  poésies  marotiques  dans 
les  recueils  de  chansons  du  XVIII"""  et  du  XIX"""  siècles.  Nous 
en  citerons  quelques-unes  qui  nous  paraissent  renfermer  ces 
ditîérents  caractères  : 


/.es  Souliatt.' 


«  Point  ne  voudrois,  pour  bien  i.asstr  la  vie 
Des  riches  dons  du  rivage  indien. 
Point  ne  voudrois  des  j)arfums  d'Arabie 
Ni  des  trésors  du  peuple  Lybien. 
Il  ne  me  faut  que  l'amour  de  ma  mie 
Pour  moi  son  cœur  est  le  souverain  bien. 

De  l'art  des  vers  je  n'ai  point  la  manie 

Je  connois  peu  le  mont  Aonien. 

Mais  de  rimer,  s'il  me  prend  la  folie 

Point  ne  prîrai  le  dieu  Pégasien 

Si  ne  me  faut  que  le  nom  de  ma  mie 

Pour  ce  nom  seul  je  rime  et  chante  bien.  » 

La  Menace  inutile. 

«  Il  est  certain  qu'un  jour  de  l'autre  mois 
M'est  advenu  très  merveilleuse  chose  ; 
Toute  seulettc  étois  au  fond  d'un  bois 
Vint  mon  ami,  plus  beau  que  n'est  la  rose. 
Il  me  baisa  d'un  baiser  sage  et  doux 
Et  puis  après  il  me  fit  choi-e  a  mère 
Si  que  je  dis  avec  un  grand  courroux  : 

Tenez-vous  coi. 
J'appellerai  ma  mère. 

Il  est  certain  qu'il  devint  tout  transi, 
Voyant  courir  larmes  sur  mon  visage. 
A  jointes  mains,  il  me  cria  merci, 
Et  cela  fit  que  je  fus  moins  sauvage. 
Quand  il  me  vit  que  je  parlois  si  doux, 
L'ami  s'y  prit  de  tant  belle  manière. 
Que  je  lui  dis,  sans  avoir  de  courroux  : 
Tenez-vous  coi  ! 


(I,  106) 
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Il  est  certain  que  lors  il  m'arriya 
Chose  nouvelle  à  quoin'étois  pas  faite 
Et  quasi  morte,  un  baiser  m'acheva. 
Qui  me  rendit  les  yeux  clos  et  muette, 
Puis  m'éveillai,  tant  il  m'avait  su  plaire 
.    .  Enfin  besoin  ne  fut  d'être  en  courroux 

Il  devint  coi. 
Sans  qu'appelai  ma  mère. 

(I,  39) 

Un  certain  nombre  de  chansons  sont  écrites  en  style 
paysannesque,  apparenté  avec  le  style  marotique  ;  c'est  un  peu 
la  même  naïveté  et  un  badinage  identique  : 

«  L'autr'  hier,  j'étois  tout  seul  d'homme, 
Avec  ma  mie  au  Clos  Toutain, 
Là  nos  quat-zieux  sus  une  pomme 
S'en  vont  s'ficher  com'  par  instinct. 

Mais  palsembleu  c'  biau  fruit  à  peindre,  , 

L'item  étoit  de  l'aller  chercher  : 
Y  sembloit  défendu  d'I'aveindre, 
L'arbre  étoit  haut  comme  un  clocher. 

V'ià  que  tout  d'abord  j'prens  mon  escousse, 
Disant  :  mamour,  faut  la  cueilli. 
Nani,  s'fait  elle,  et  pi  s'trémousse, 
Non,  n'va  pas  là,  tu  m'fais  frémi. 

Nonobstant  ça,  j'quitte,  j'm'échappe 

J'fais  peur  à  c't'ell-là  qui  m'aime  bian 

J'  grimpe  au  pommier,  j'vois  le  fruit,  j'ie  happe. 

Pi  j'dégringole,  en  moins  de  rian...  » 

(Chansons  choisies  étr.  Il,  éd.  1785,  p.  132) 

Dans  le  même  ton  villageois  sont  :  1°  «  L'épreuve  villa- 
geoise »  11/133  : 

«  Bon  Dieu  com'  hier  a  c'te  fête 

C  Monsieur  d'  la  France  étoit  honnête...  » 

(II,  139) 

2°  «  la  Paysanne  babillarde  »  11/139  et  3°  la  chanson 
débutant  par  ces  termes  : 

«  Si  je  voulions  être  un  tantet  coquette 
Et  prêter  l'oreille  aux  favoris, 


(II,  p.  165,  éd.  1792) 

Au  XIX"'«  siècle,  l'un  des  principaux  chansonniers, 
Desaugiers  s'est  aussi  servi  du  style  marotique.  L'une  de  ses 
épîtres,  du  16  mars   1816   rappelle   le   ton  de   Màrot  :    elle   est 
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mi-pIaisaïUe  cl  mi-railleuse,  un  peu  tlatis  le  j»enrc  de  certaines 
épitres  de  Marot  : 

Plaignez,  plaignez,  aimable  Adèle 
l^n  pauvre  Auteur,  souffrant,  perclus, 
Qui, 'quoique  disciple  fidèle 
De  Bacchus,  Cornus  et  Momus, 
Ne  rit,  ne  boit,  ne  chante  plus. 
()  métamorphose  cruelle  !... 
Privé  de  l'usage  d'un  bras 
Par  je  ne  sais  quelle  foulure, 
De  mon  mal  qui  ne  finit  pas, 
J'accuse  tour  à  tout  hélas 
La  médecine  et  la  nature. 


Son  épitre  à  l'occasion  du  mariage  de  l'empereur  avec 
Marie-Louise   est   aussi  en   style   paysannesque   ou  marotique  : 

Ah  !  queu  fête 

Pour  les  Français  ! 

Sur  mon  honneur,  j 'crois  que  j'en  perdrai  la  tête  ! 

Ah  !  queu  fête  pour  les  Français 

Et  queu  déchet  pour  Messieurs  les  Anglais. 

Dict.  des  Girouettes,  p.  129 

Dans  le  «  Chansonnier  du  Royaliste  »  qui  contient  les 
chansons  dites  dans  les  salons  royalistes,  nous  trouvons  plu- 
sieurs chansons  en  style  paysannesque  ou  marotique  : 

La  Revue  des  Fédérés. 

Vive  Dieu  !  L'salut  de  la  France 
Vient  de  se  nicher  dans  nos  faubourg:». 
V'ià  la  parade  qui  commence. 
Quittons  nos  habits  de  tous  les  jours 
On  dit  que  j'sons  de  la  canaille, 
Jarni,  je  nous  en  faisons  honneur, 
Pourvu  que  je  fassions  ripaille. 
En  gueulant  :  Vive  l'Empereur  !  etc. 

Les  chansons  suivantes  sont  aussi  dans  ce  genre  : 
Sur  le  retour  de  Napoléon. 

«  Le  v'ià  revenu  d'son  rocher 
Comme  un  échappé  d'galère  ; 
L'pendard  veut  encor  goûter 
L'plaisir  d'bouleverser  la  terre 
Déjà  qui  nous  dit  :  J  n'ai  pas  de  milieu 
Faut  à  vos  enfants  ben  dire  adieu  ; 
Y  z'ont  vécu  de  trop  une  année  entière  ; 
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Mais  me  v'ià  de  retour,  nous  venons  beau  jeu 

Allons  vite  au  feu 
J'esper'  ventrebleu  : 
Qu'i  z'i  pass'ront  tous  avant  qu'i  soit  peu. 

Couplets. 

«  Pèr'  La  Violette,  dis-nous  donc 
Où  c'qu'est  ta  Mari'-Louisè 
Tu  l'sais  ben,  tu  n'diras  pas  q'non 
Tu  nous  l'avais  promise 
Mais  je  ne  la  voyons  pas 

Nicolas 
Sais-tu  que  ça  nous  défrise  ? 

(p.  134) 

Le  retour  de  Nicolas. 

L'empereur  en  ach'vant  c'discouri-, 
Partit  pour  la  capitale. 
J'  n'  voulus  point  z'y  entrer  d'jour, 
Afin  d'éviter  le  scandale. 
J'  sais  ben  qu'un  loup  n's'introduit. 
Chez  un  berger  q'  pendant  la  nuit... 

Toutes  ces  chansons  présentent  une  certaine  analogie 
avec  celles  de  Marot  c'est  un  peu  le  même  ;  ton  naïf  et  badin, 
bien  qu'elles  ne  soient  pas  écrites  en  style  marotique  propre- 
ment dit. 

CHAPITRE  V 
Marot  et  ta  traduction  des  Psaumes. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  que  l'influence  de  Marot, 
poète  familier  et  nous  avons  négligé  le  traducteur  des  Psaumes. 

Toutefois  la  question  du  Psautier  ayant  déjà  été  traitée  à 
fond,  dans  deux  études^)  nous  nous  bornerons  à  les  résumer: 

C'est  sur  le  conseil  de  Valable,  qui  enseignait  l'hébreux 
et  expliquait  le  texte  de  l'ancien  testament  au  Collège  ro^'al, 
que  Marot  se  décida  à  mettre  en  vers  les  Psaumes.  C'est  à  son 
retour  de  France  que  Marot  se  mit  à  l'œuvre;  il  traduisit  d'abord 
trente  psaumes  imprimés  à  Paris  en  1541.  Son  œuvre  fut  cen- 
surée par  la  faculté  de  théologie  de  Paris.  Il  ne  s'était  en  effet 
point  assujetti  à  la  Vulgate,  et  son  livre  grâce  aux  leçons  de 
Vatable,  était  en  bien  des  points  l'essai  d'une  interprétation 
nouvelle.   En   1543,  il   avait    mis    en   vers   dix-neuf   nouveaux 


1)  Félix  BovET  :  Histoire  du  psautier.  —  Douen  :  Cl.   Marot  et  le  psautier 
huguenot. 
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psaumes  qu'il   publia  avec   les  Ireute  aulres  en  1543.  Il  comp- 
tait comme  vingtième  psaume  le  cantique  de  Siméon  : 

s.<  Or  laisses  Créateur 
Kn  paix  ton  Serviteur.  » 

Bientôt  les  psaumes  deviennent  une  partie  essentielle  du 
culte  réformé.  Ses  psaumes  eurent  un  très  (^rand  succès  et  le 
psautier  réformé  fut  traduit  en  vingt-deux  langues  ou  dialectes. 
Les  psaumes  furent  chantés  par  les  Réformés  lors  des  guerres 
religieuses  et  pendant  les  persécutions.  L'admiration  des  con- 
temporains ne  fait  pas  défaut.  Voici  le  jugement  d'Etienne 
Pasquier  «  Recherches  de  la  France  (1/700).  »  «  Entre  ses  traduc- 
tions Marot  se  rendit  admirable  en  celle  des  cinquante  psaumes 
de  David,  aidé  de  Vatable,  professeur  du  Roy  es  Lettres  hébraï- 
ques et  y  besogna  de  telle  main  que  quiconque  a  voulu  para- 
chever le  psautier  n'a  pu  atteindre  à  son  parangon  :  ça  esté 
une  Vénus  d'Apelles.  » 

Le  chant  des  psaumes  de  Marot  fut  bientôt  interdit  ;  les 
protestants  chantèrent  alors  ceux  de  Godeau.  On  dut  défendre 
d'une  manière  générale  le  chant  des  psaumes.  Marot  n'avait 
traduit  que  cinquante  psaumes  ;  Th.  de  Bèze  traduisit  les 
autres. 

Vers  le  milieu  du  XVI™'  siècle,  et  au  XVII"""  siècle,  il  y 
eut  de  grands  changements  dans  la  langue  française  et  le  texte 
des  psaumes  de  Marot  et  de  Th.  de  Bèze  se  trouva  de  bonne 
heure  vieilli. 

On  chargea  Conrart  de  les  revoir  ;  c'était  un  protestant  ; 
il  était  secrétaire  de  l'Académie.  Il  les  traduisit  d'abord  pour 
lui-même,  puis  en  fut  chargé  officiellement  par  l'Eglise  de 
Genève.  Il  a  retraduit  tous  les  psaumes.  On  retrouve  chez  lui 
le  mouvement  lyrique  et  la  simplicité  de  l'œuvre  originale  de 
Marot.  Il  s'est  souvent  moins  écarté  de  Marot  que  nos  traduc- 
teurs modernes.  Le  changement  officiel  n'eut  lieu  qu'après  la 
révision  de  l'Edit  de  Nantes.  Genève  fit  encore  faire  une  révi- 
sion en  1693.  Finalement  les  Eglises  réformées  adoptèrent  la 
traduction  de  Marot,  refaite  par  Conrart  et  revue  par  Genève. 
,  La  langue  de  nos  psaumes  a  changé  ,  mais  ce  qui  n'a  pas 
changé,  c'est  le  rythme  qui  est  resté  absolument  le  même.  C  est 
là  le  caractère  d'originalité  de  nos  psaumes  et  de  la  traduction 
de  Marot.  C'est  ainsi  que  le  rythme  de  Sara  la  Baigneuse  (1829) 
est  originairement  inventé  par  Marot  (psaume  XXXVIII).  On  a 
des  exemples  de  cette  strophe  avant  Marot,  mais  sans  cet  heu- 
reux entrecroisement  de  rimes  masculines  et  féminines.  *) 

La  traduction  des  psaumes  de  Marot  a  joué  un  rôle  con- 
sidérable dans  l'histoire  de  la  poésie  française.  Il  a  innové  des 
genres  de   strophes   encore   incontius   et   repris  plus  tard   par 

1)  Voir  Frod.  Chrivannes.  T/histoire  de  la  versification  française  au  XVI™» 
siècle.  Revue  Suisse  t.  IX  et  X.  Bovet  :  op.  cit.  p.  42. 
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Ronsard  et  son  école.  Il  s'est  servi  de  la  «  terza  rima  »  au 
psaume  XXXVII.  Un  incontestable  mérite  de  la  traduction  de 
Marot  c'est  la  fidélité  de  la  traduction.  Jamais  les  exigences  de 
la  traduction  n'ont  entraîné  Marot  et  Bèze  à  modifier  le  sens 
du  texte.  Ils  ont  toujours  su  éviter  la  paraphrase.  Il  manque 
peut-être  à  ces  traductions  quelque  élévation,  quoiqu'on 
trouve  une  certaine  vigueur  de  ton  au  psaume  II  ;  parfois 
cependant  il  a  su  retrouver  le  lyrisme  original. 

L'exemple  de  Marot  fut  suivi  par  un  grand  nombre  de 
poètes  aux  XYII""^  et  XVIII"^  siècles.  Toutefois  on  ne  traduit 
plus  les  psaumes,  on  les  paraphrase,  on  les  imite.  C'est  d'abord 
Godeau  qui  publie  une  paraphrase  des  psaumes;  un  autre  essai 
fut  tenté  par  Pellegrin  en  1705  (Psaumes  en  vers  français  sur 
les  plus  beaux  airs  de  Lulli).  Au  XVII"^  siècle  un  poète  réformé 
a  essayé  de  lui  faire  concurrence  ;  Charles  de  Navières  mit  en 
vers  les  cent-cinquante  Psaumes  et  les  fit  paraître  à  Anvers.* 
Nous  avons  au  XYI"*^  siècle  des  traductions  littéraires  de  Baïf, 
en  vers  métriques  ;  il  a  une  grande  fidélité  pour  rendre  l'hé- 
breu. A  la  fin  du  XYI™"  siècle.  Biaise  de  Vignière  fit  aussi,  en 
vers  blancs,  une  bonne  traduction  du  psautier. 

J.-B.  Chassignet  en  donna  une  paraphrase  rimée;  Métezeau, 
à  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII,  l'infortuné 
garde  des  sceaux,  Michel  de  Marillac  publièrent  aussi  des  tra- 
ductions en  vers  de  tous  les  psaumes.  Sous  Louis  XIV,  on  vit 
paraître  celles  de  Racan  et  de  Desmarels  de  Saint  Sorbin. 
Hugues  Le  Blanc  rendit  par  un  distique  français  chaque  verset 
des  psaumes  latins.  Nous  avons  aussi  les  paraphrases  de  Pierre 
Bourg,  puis  celles  de  Frénicle  et  celles  du  jésuite  Le  Breton  ; 
à  la  même  période,  nous  avons  les  traductions  de  Rauchin  et 
celle  de  Le  Noble  qui  est  fidèle  et  concise.  Ces  auteurs  ont 
traduit  tout  le  psautier.  Nous  avons  une  traduction  partielle 
des  psaumes  d'Agrippa  d'Aubigné,  de  Du  Perron  (trois  psaumes) 
de  Bertaut,  de  Malherbe,  de  Malleville,  de  Corneille,  de 
La  Fontaine,  de  Racine  et  de  son  fils,  de  J.-B.  Rousseau,  de  La 
Motte,  de  l'abbé  Des  Fontaines,  de  Piron,  de  Le  Franc  de 
Pompignan,  de  Drelincourt  l'auteur  des  sonnets  chrétiens  ;  de 
moindre  renom,  au  XVI"'e  siècle  :  Jean  de  Nesmes  et  Godet  ; 
au  XVII'"^  siècle,  Rodolphe  Le  Maistre,  Salomon  de  Priézac, 
Florimons  de  St.  Aman,  M^""  Chéron  (née  protestante  et  qui 
abjura)  ;  au  XVIII"""  siècle,  l'abbé  Seguy,  Pierre  de  Bologne  et 
un  ministre  protestant  de  Neuchatel,  Garcin  de  Cottens  qui 
traduisit  trente-six  psaumes  et  qui  compléta  son  recueil  en 
empruntant  à  chacun  de  ses  prédécesseurs  les  psaumes  dans 
lesquels  ils  lui  paraissaient  avoir  le  mieux  réussi.  Une  antho- 
logie du  même  genre  avait  été  faite  auparavant  par 
Monchablon  et  publiée  par  Louis  Racine. 

Il  semble  qu'au  XVIII"^  siècle,  c'était  un  peu  devenu  une 
habitude  de  traduire  des  psaumes;  en  tout  cas,  nous  en  avons 
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trouvé  des  traductions  dans  le  Mercure  de  France^  dans  les 
livraisons  vsuivanles  :  janvier  11  1759,  paraphrase  du  psaume  45, 
par  l'abbé  de  Caën,  en  juillet  1759,  traduction  du  psaume  136 
par  Malfilâtre  ;  en  septembre  I  1700  parnpbrase  du  psaume  VI 
par  L.  Compan  ;  en  janvier  I  17()1,  ode  du  psaume  51,  par 
M.  Payart  d'Arras  ;  en  octobre  I  1765  paraphrase  du  psaume 
145  par  M.  Doullay,  l'aine  ;  ode  tirée  du  psaume  XXVIII  ;  en 
avril  1771  II,  paraphruse  du  psaume  «Domine,  Dominus  noster;» 
en  juillet  1772,  ode  tirée  du  psaume  136  par  M.  I).  B.  cîipi- 
taine  de  grenadiers  du  réf^iment  de  Tourraine  ;  en  avril  1/74 
II,  ode  tirée  du  psaume  50  par  M"""  de  F***  d'Aix  ;  en  octobre 
1774,  1,  paraphrase  du  psnume  6  par  l'abbé  Compan;  en  octo- 
bre 1775  II,  paraphrase  du  psaume  XXIII  par  un  curé  d'Anjou. 

Tous  ces  poètes  que  nous  venons  d'indiquer  ont  para- 
phrasé les  psaumes  ou  s'ils  les  ont  traduit,  c'est  très  librement. 
D'ailleurs  il  ne  nous  semble  pas  probable  que  les  deux  Racine, 
J.-B.  Rousseau,  Le  Franc  aient  consulté  le  texte  original  de 
l'ancien  testament  avant  d'écrire  leurs  psaumes.  Garcin  de 
Cottens,  dans  son  recueil,  prétend  s'être  inspiré  de  l'hébreux 
et  avoir  consulté  les  meilleures  versions  de  l'époque  (Osterwald)? 

Quant  au  rythme,  nous  avons  trouvé  les  mesures  sui- 
vantes dans  les  psaumes  que  nous  avons  consulté  (anthologie 
de  Garcin).  L.  Racine  a  des  strophes  de  4  et  6  et  de  10  vers 
composées  d'alexandrins,  d'octosyllabes  et  même  de  vers  à 
6  syllabes  (3  alexandrins  plus  une  à  six  syllabes).  Malleville  a 
employé  des  strophes  de  4,  de  6,  de  9,  de  10  et  de  11  vers  ; 
ce  sont  des  octosyllabes,  quelquefois  des  vers  à  7  syllabes,  ou 
même  des  alexandrins  ;  Le  Franc  a  des  strophes  de  4,  de  6, 
de  7,  de  8,  de  7 et  de  10  vers;  dans  le  psaume  68,  il  a  mélangé 
les  strophes  :  la  première  est  composée  de  4  alexandrins  et  de 
2  vers  à  6  syllabes  ;  la  seconde  est  un  dizain  de  sept  syllabes. 
Il  fait  donc  usage  de  vers  à  7  syllabes,  à  8  syllabes  et  quelque- 
fois d'alexandrins. 

On  retrouve  des  vers  semblables  chez  Marot. 

Le  XIX"""  siècle  n'a  pas  manqué  de  traductions  en  vers 
des  psaumes  ;  c'est  ainsi  que  de  1863  à  1865,  il  a  paru  quatre 
traductions  complètes  du  psautier.  ') 

Aucune  cependant  de  ces  très  nombreuses  traductions  n'a 
eu  le  succès  de  celle  de  Marot  et  aucune  d'entre  elles  ne  fut 
adoptée  par  les  églises  réformées  ;  seule  celle  de  Marot  a  eu 
cet  honneur.  C'est  en  effet  la  traduction  de  Marot,  retraduite 
par  Conrart  et  revue  par  Genève  qui  sert  encore  actuellement 
dans  nos  églises  réformées  de  langue  française. 

C'est  là  un  fait  dont  il  est  utile  de  se  souvenir  ;  Ion  a  par 
trop  l'habitude  en  parlant  de  Marot  de  ne  voir  en  lui  qu'un 
gentil  poète,  léger  et  badin  et  l'on  néglige  volontairement  un 
de  ses  côtés  intéressants  :  le  poète  religieux,  le  poète  réformé. 

1)  Bovet,  op.  cit.  p.  145. 
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CHAPITRE  VI 


CONCLUSION 

Nous  sommes  arrivé  au  terme  de  notre  étude  sur  l'in- 
fluence de  Marot  aux  XVII  et  XVIII™^  siècles. 

Nous  avons  constaté  que  l'œuvre  de  Marot  est  très  diverse  : 
il  s'est  essayé  dans  presque  tous  les  genres  et  peu  nombreux 
sont  ceux  où  il  n'a  pas  réussi  ;  il  a  créé  la  langue  de  l'épi- 
gramme  ;  le  premier,  il  a  écrit  des  épîtres  familières  d'un  ton 
plaisant  et  naïf  et  même  l'on  peut  dire  que  par  ses  épitres  ins- 
pirées par  sa  pauvreté,  il  a  réussi  à  créer  un  genre  spécial  qui 
trouvera  des  imitateurs  au  XVII"^  et  au  XVIII"'  siècle.  Mais  à 
côté  du  poète  léger  et  badin,  il  y  a  le  poète  religieux,  l'auteur 
de  la  Déploration  de  Messire  Robertet  et  le  traducteur  des 
psaumes;  il  y  a  en  lui  aussi  le  poète  de  la  renaissance;  il  est  le 
premier  en  date  de  ces  poètes  dont  l'œuvre  fut  en  grande  par- 
tie inspirée  par  un  amour  profond  et  de  longue  durée  ;  la 
plupart  de  ses  rondeaux  et  de  ses  élégies  ainsi  qu'un  livre 
de  ses  épigrammes  ont  été  inspirés  par  son  amour  pour 
Anne,  qu'il  chante  en  des  vers  tantôt  mélancoliques,  tantôt 
pleins  de  force. 

Marot  est  aussi  le  traducteur  d'Ovide,  de  Virgile,  de  Musée 
et  par  là,  il  a  ouvert  la  voie  aux  traductions  des  œuvres  de 
l'antiquité. 

Ainsi  donc  nous  avons  en  Marot  un  représentant  des  dif- 
férents genres  de  poésie  que  nous  rencontrerons  au  cours  des 
XVI,  XVII,  XVIII'"-  siècles. 

Toutefois  les  poètes  du  XVII  et  du  XVIII""^  siècle  n'ont 
vu  en  Marot  que  l'auteur  d'une  poésie  enjouée,  plaisante, 
parfois  même  indécente  ou  trop  libre  ;  ils  ont  vu  en  lui  aussi 
l'auteur  qui  a  excellé  dans  certains  genres  spéciaux  démodés 
aux  XVII  et  XVIII"^  siècles,  tels  les  ballades,  les  rondeaux,  les 
épîtres  familières.  Ils  n'ont  eu  aucun  sens  de  la  beauté  et  l'élé- 
vation de  certaines  de  ses  poésies  religieuses  ;  ils  ne  se  sont 
point  rendu  compte  non  plus  de  la  profondeur  de  sa  passion, 
telle  qu'elle  était  révélée  par  ses  poésies  pour  Anne. 

Ceci  nous  explique  pourquoi  l'influence  de  Cl.  Marot  a 
été  toute  unilatérale  ;  ce  sont  ses  épîtres,  ses  rondeaux,  ses 
ballades  ou  ses  épigrammes  qui  servirent  de  modèle  à  ses 
admirateurs  et  imitateurs  du  XVII  et  XVIII"'"  siècles. 

Ce  fut  aussi  la  langue  de  Marot  ou  plus  souvent  un  style 
dérivé  de  sa  langue,  le  style  marotique,  style  plus  ou  moins 
artificiel,  ayant  un  certain  cachet  d'archaïsme  qui  fut  imité,  et 
dont  la  condition  essentielle  étail  un  Ion  plaisant  et  naïf. 
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Par  certaines  de  ces  œuvres,  (ses  épigrammes)  entre 
autres,  Marot  est  le  continuateur  d'un  genre  très  français  ;  il 
est  l'héritier  de  la  vieille  poésie  gauloise,  à  la  plaisanterie  par- 
fois un  peu  cynique  ou  liore. 

De  son  vivant,  il  est  le  maître  incontesté  et  au  mo- 
ment de  sa  mort,  son  triomphe  est  complet.  Cela  ne  devait 
durer  longtemps,  et  déjà  vers  1550,  l'on  peut  discerner  une 
réaction.  A  celte  date  apparaît  le  manifeste  de  la  nouvelle 
école  «  l'Illustration  de  la  langue  française  »  de  Du  Bellay  et, 
avec  Ronsard  et  la  Pléiade  qui  proscrivirent  cette  poésie  fami- 
lière ainsi  que  l'emploi  des  anciens  genres,  la  poésie  maroti- 
que  suhil  une  éclipse  momentanée. 

Toutefois  la  poésie  badine  n'était  pas  complètement  oubliée 
et  un  peu  plus  tard,  vers  1570,  1580,  avec  Passerai  et  Nicolas 
Rapin,  on  peut  discerner  un  timide  essai  de  revenir  à  cette 
poésie  légère  et  bien  française,  mais  ce  n'est  que  sous  Louis  XIV 
que  cette  vieille  poésie  un  instant  délaissée  est  remise  en 
honneur. 

Nous  avons  même  sous  Louis  XIV  deux  écoles  qui  repren- 
nent et  imitent  cette  poésie  de  Marot,  celle  des  précieux  mon- 
dains et  celle  des  burlesques. 

C'est  Voiture  qui  a  remis  à  la  mode  les  rondeaux  maro- 
tiques,  imités  dès  lors  par  un  grand  nombre  de  poètes  aux 
XVII  et  XV!!!""*"  siècles.  A  sa  suite,  toute  la  société  précieuse, 
tous  les  hôtes  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  les  Malleville,  les 
Scudéry,  les  Benserade  écrivent  des  ballades,  des  rondeaux,  des 
épîtres  familières,  parfois  mêmes  des  blasons.  Tous  ces  auteurs 
sont  opposés  à  la  poésie  noble  et  classique  de  Ronsard,  aux 
grands  genres.  Ils  s'efforcent  de  donner  à  leurs  poésies  le  ton 
enjoué  et  badin  de  Marot,  ils  cherchent  à  retrouver  sa  naïveté 
et  lui  empruntent  certaines  expressions,  certains  mots  ;  ils  met- 
tent à  la  mode  le  style  marotique  avec  ses  tournures  et  ses 
mots  archaïques.  Leur  poésie  a  quelque  chose  de  léger  et  de 
plaisant.  Tel  est  ce  courant  précieux-mondain. 

Mais  à  côté  de  lui,  il  est  une  autre  école  cmi,  elle  aussi, 
est  en  opposition  à  l'école  classique  et  à  la  Pléiade  ;  c'est 
l'école  burlesque.  Ces  poètes  connaissent  Marot,  le  citent  à 
l'occasion  et  cherchent  à  l'imiter;  leurs  deux  principaux  repré- 
sentants sont  Sarrazin  et  Scarron;  tous  deux  ont  subi  l'influence 
de  Marot,  mais  tandis  que  chez  Sarrazin,  l'influence  est  tout 
extérieure,  il  n'en  est  pas  de  même  chez  Scarron.  Celui-ci  s'est 
nourri  de  Marot,  il  est  son  disciple;  il  a  su  retrouver  toute  la 
verve,  toute  la  naïveté  de  Marot,  dans  ses  jolies  épîtres  à  la 
reine.  Son  badinagc  rappelle  en  tous  points  les  meilleures 
épîtres  de  Marot  ;  comme  lui,  il  a  quémandé  avec  beaucoup 
de  grâce.  C'est  avec  La  Fontaine  l'un  des  meilleurs  poètes 
maroliques  du  XVII'"''  siècle. 

Avec  l'école  de  1660,  nous  assistons  de  nouveau  à  un  mou- 
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vement  de  réaction  contre  le  marotisme.  Tout  au  plus  fait-on 
usage  une  fois  ou  l'autre  de  tournures  marotiques  dans  les  épi- 
grammes  ;  tel  est  le  cas  de  Racine.  Mais  sauf  cette  exception, 
le  genre  marotique  est  éliminé.  —  Mais  le  voilà  qui  réappa- 
raît avec  La  Fontaine  qui  est  un  marotiste  convaincu  ;  l'influence 
de  Marot  a  été  très  forte  chez  lui,  surtout  dans  ses  œuvres  de 
jeunesse  ;  nous  avons  montré  plus  haut  jusqu'à  quel  point  ses 
poésies  diverses  et  ses  contes  sont  imités  de  Marot  ;  mêmes 
idées,  mêmes  genres,  imitation  de  la  langue,  du  style  et  du  r5^thme, 

La  Fontaine  sert  de  transition  entre  l'école  précieuse  du 
début  du  siècle  et  les  poètes  de  la  tin  du  siècle.  L'influence  de 
Marot  sur  La  Fontaine  est  d'une  grande  importance  ;  car  c'est 
en  partie  grâce  à  lui  que  la  poésie  marotique  persistera  et 
reviendra  à  la  mode  à  la  fin  du  XVII""''  siècle  et  au  début  du 
suivant.  Les  poètes  légers  du  XYII*"*  siècle,  Chaulieu,  Deshou- 
lières,  Vergier,  etc,  reviennent  à  l'ancienne  poésie  de  Marot  ; 
l'influence  est  beaucoup  moins  profonde  que  chez  La  Fontaine  ; 
elle  est  toute  de  forme,  d'extérieur  ;  elle  consiste  dans  la 
reprise  des  anciens  genres  et  dans  l'emploi  du  style  marotique. 

L'influence  de  Marot  au  XVIII'"''  siècle  fut  une  des  plus 
profondes  ;  ses  œuvres  étaient  très  lues  et  répandues  dans  les 
bibliothèques  publiques.  Nous  constatons  au  XVIIP'''  siècle  un 
renouveau  d'intérêt  pour  Marot,  ce  qui  engage  un  libraire  à 
publier  des  rééditions  de  ses  œuvres. 

Un  grand  nombre  de  poètes  du  XVIII'"''  siècle  s'inspirent 
de  lui. 

L'imitation  variera  avec  les  poètes.  Très  souvent  ces  auteurs 
se  sont  bornés  à  écrire  des  pièces  de  vers  en  style  marotique 
ou  à  reprendre  les  anciens  genres.  Ce  retour  à  l'archaïsme  est 
devenu  une  sorte  de  mode  au  XVIII'"''  siècle  et  c'est  souvent 
moins  par  conviction  personnelle  que  par  raison  de  mode 
qu'un  nombre  de  petites  pièces  de  circonstance  sont  écrites  en 
style  marotique. 

11  est  trois  ou  quatre  pièces  du  XVIIl"'*  siècle  chez  lesquels 
on  peut  discerner  une  imitation  --  non  seulement  extérieure 
de  Marot. 

Tel  est  le  cas  de  Du  Cerceau,  de  Piron,  de  Voltaire,  de 
Lebrun-Pindare  et  jusqu'à  un  certain  point  de  J.-B.  Rousseau. 
Tous  ces  poètes  reconnaissent  Marot  pour  leur  maître  ;  dans 
leurs  œuvres  ils  ont  su  retrouver  ce  ton  enjoué  de  Marot,  sa 
naïveté  ;  ils  ont  repris  ses  idées,  sa  manière  de  quémander  ; 
dans  leurs  épigrammes  nous  retrouvons  la  langue,  la  forme  et 
le  rythme  de  celles  de  Marot.  Ces  poètes  nous  font  penser  à 
Marot  ;  ils  le  rappellent  par  certaines  de  leurs  épîtres,  spécia- 
ment  Piron.  —  Ces  quatre  auteurs  sont  véritablement  des  maro- 
tistes  convaincus. 

A  la  fin  du  XVIII™"  siècle  et  au  début  du  XIX'"%  l'influence 
de  Marot  peut  être  discernée  dans  un  domaine  particulier:  chez 
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les  auteurs  d'idylles,  de  romances  ou  de  chansons.  En  effel, 
Berquin  a  écrit  sa  quatiéme  idylle  en  style  niarotique  et  Moncrif 
a  de  même  publié  en  style  marotique  quelques  unes  de  ses 
romances. 

Quant  aux  chansonniers  du  XIX""'  siècle,  certains  d'entre 
eux  ont  écrit  des  chansons  en  style  paysannesque  ou  maro- 
tique. 

11  ne  s'agit  là  que  d'une  imitation  toute  de  forme,  de 
remploi  du  style  marotique  et  non  d'une  analogie  avec  les 
poésies  de  Marot. 

L'iniluence  de  Marot  s'est  aussi  manifestée  par  la  traduc- 
tion des  psaumes  et  par  son  adoption  par  l'église  réformée.  Le 
psautier  huguenot  (traduction  des  psaumes  de  Marot  et  de  ceux 
de  Th.  de  Bèze)  fut  traduit  en  plusieurs  langues  et  grAce  à  ce 
fait,  le  nom  de  Marot  fut  connu  au  loin. 

En  France  même,  Marot  fut  le  premier  à  traduire  les 
psaumes  d'après  l'hébreux;  après  lui  il  y  eut  un  grand  nombre 
d'autres  poètes  qui  firent  des  traductions  en  vers  des  psaumes. 
Quelquefois  ils  traduisirent  --  ou  plus  exactement  —  ils  para- 
phrasèrent tous  les  psaumes,  d'autres  fois  seulement  une 
partie. 

Par  sa  traduction  des  psaumes  et  sa  poésie  chrétienne, 
Marot  a  été  l'initiateur  de  la  poésie  religieuse  qui  aboutira  fina- 
lement à  Esther.  Rappelons  aussi  que  les  psaumes  chantés 
actuellement  dans  nos  églises  réformées  sont  ceux  de  Marot  ; 
la  langue  a  été  rajeunie,  mais  le  rythme  a  été  conservé. 

Marot  peut  donc  être  considéré  comme  le  créateur,  ou 
tout  au  moins  l'initiateur  de  la  poésie  badine  et  enjouée  et  en 
même  temps  de  la  poésie  religieuse.  Son  influence  s'est  exercée 
trois  siècles  durant.  11  est  peu  de  poètes  dont  l'influence  ait  été 
si  forte  et  de  si  longue  durée.  Suivant  le  mot  de  M.  Lanson 
(Manuel  de  Littérature  ')  «  ce  gentil  poète  a  eu  autant  de  gloire 
et  d'influence  que  s'il  eût  été  un  grand  poète».  Pour  notre  part, 
il  nous  semble  plus  juste  de  dire:  Marot  a  eu  autant  de  gloire 
parce  qu'il  a  été  un  grand  poète. 

Dp.  240,  éd.  1908. 
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